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I. Lettres de deux curés des Cévenes. 
Second extrait. 

JLi A féconde partie de cet ouvrage ne fait 
guère que fervir de confirmation à la pre­
mière. On y reprend, on y développe, on 
y foutient les mêmes principes : & com­
ment ne pas iè répéter en plaidant la caufe 
de l'évidence? Quoi, quatre cents pages 
de raifonnemens pour prouver ce qui ne 
devrait pas même être mis un inftant en 
queftion ! 

" Eft-ce chez les Hurons , chçz les To­
pinambours ? f> 

Aij 
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Il eft bien furprenant que des préjugés 
fuperftitieux , une fauiTe politique, je ne 
fais quel vain refped pour de vieux uiages, 
pmflent obfcurcir alfez les premiers ptin-
cipes du dioit naturel, pour rendre nécef-
laire une iï longue difcuffion. Mais Fau­
teur de cet ouvrage a la patience de répon­
dre a tout ; rien n'échappe a fou exa&itude : 
il veut convaincre, & il convainc : fes dé-
monfttations font ngoureufes. 

Nous n'avons plus à entendre que notre 
bon curé : les trois diflertations qui corn-
pofent cette féconde partie, font de lui. Elles 
font en forme de lettres : mais fon con­
frère nly répond plus, fans doute patce 
qu'il n'a nerr à y répondre. 

La première lettre renferme différentes 
confidérations, qui tendent a piouver que 
le fameux édit de Nantes était abfolument 
inévocable : c'eft, pour ainlï dire, un ap­
pel comme d'abus de ù révocation. 

Cet édit eft en effee un monument de 
lafageffe& de la juftice de Henri le Grand. 
Qui l'avait rétabli fur fon trône? Les pio-
teftans. Si quelques catholiques étaient par­
mi eux , on les traitait de politiques & dehii-
chret.ens. La fidélité des huguenots était iî 
bien reconnue, dit Bellay, « qu'on les ap­
pelait tunt s*en faut, comme fou é!oi-
gués &Jiors de tout foupçon de ligue conue 
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le roi, ni de conjuration contre l'état. PreC-
que tous les autres étaient chaneelans, & 
regardaient toujours d'où venait le vent. » 

Que leur accorde Henri ? Ce qu'un fou-
verain doit à tous les fujets; les droits de 
de la nature & la paix. Une telle loi n'eft-
elle pas irrévocable de fa nature? 

Dira-t-on que cet édit ait été extorqué 
au roi ? Tout prouve le contraire , la con­
duite des proteftans & le préambule même 
de l'édita C'eft après avoir mis ordre à ce 
qui ne pouvait fe terminer que par la force, 
qu'il vient aux affaires qui peuvent & doi­
vent Te traiter par raifon & juftice. Il dé­
clare que le prétexte des troubles a été la 
ruine des proteftans ; il a écouté leurs plaintes 
& celles des catholiques > il a bien & dili­
gemment conjtdéré cette affaire , délibéré 
avec fon confeil, pris l'avis des princes du 
fang : il recommande fortement de fe con­
former à cet édit; il veut même que tous 
gouverneurs, juges, maires, échevins, &c. 
jurent de le faire obferver. Quoi de plus 
authentique & de plus folemnel ? 

Et qu'a produit cet édit? Le repos & 
la tranquillité de la France, tant qu'il a 
été fuivi. On n'a donc eu aucune raifon de 
le révoquer. 

En avait-on même le droit? Le législa­
teur l'avait déclaré perpétuel & irrévocable. 

A iij 
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Le ferment n'eft-il donc rien? Et celui 
des rois ne doit- il pas être le plus invio­
lable de tous ? S'il ne l'-eft pas, le padte 
focial eft évidemment détruit. Comme Dieu 
a traité lui-même avec les hommes, & ne 
peut manquer à fes engagemens, le prince 
peut auffi fans doute traiter avec fes lujets, 
& il eft lié par fes promeifes. 

Que fi Louis XIV a révoqué cet édit, 
s'il a cru pouvoir le faire, c'eft qu'il a été 
trompé : l'accès du trône a été interdit aux 

Ï
iroteftans ; la religion du monarque a été 
urprife ; il a cru tout fon royaume con­

verti ; & cette funefte erreur fait depuis 
plus de quatre-vingts ans le malheur d'une 
portion confidérable de la nation. 
- Dans la lettre fuivante, notre curé ne 
fait que copier ce qu'un avocat de fes amis 
écrivaità un magiftrat pour lui prouver une 
thefe qui d'abord parait bien finguliere , 
c'eft qu'aucune loi n'eft applicable aux ma­
riages des proteftans. Rien de moins vrai-
femblable au premier coup-d'œil > & cepen­
dant l'auteur établit ce fait de la manière 
la plus fatisfaifante & la plus complète. 

Louis XIV 5 en conféquence de la mé-
prife dont nous venons de parler, ne fuppo-
fant pas même Pexiftence des proteftans en 
France, ne s'eft pas occupé de leur fort : 
il eft démontré par un examen fcrupuleuux 



A O U T 1779; 7 

& approfondi de Tes loix, qu'elles ne con­
cernent abfolument que les nouveaux con­
vertis. Il en exiftait plufieurs en i68f ; 
mais il n'en exifte plus : leurs enfans font 
de Tune ou de l'autre religions ils ne font 
pas de nouveaux convertis- Ces loix ne font 
donc aujourd'hui applicables à perfonne; 
elles n'étaient faites que pour une généra­
tion qui a paifé. Et c'eft à ces loix qu'on 
a voulu foumettre les mariages des protêt 
tans ! C'eft par elles qu'on s'eft obftiné à 
les juger! Ils n'y font pourtant pas même 
nommés; il eft évident qu'il n'y eft pas 
queftion d'eux. 

Les proteftans ont cru à l'exiftence de 
ces loix prétendues contre leurs mariages : 
« il fuffifait qu'elles fuffent dures , pour 
qu'ils ne doutaifent pas qu'elles ne fuflènt. 
Quand au fein d'une nuit obfcure, le ciel 
eft en feu, & que le tonnerre gronde avec 
fracas dans l'air, on n'a pas aflez de fang-
froid pour examiner ce phénomène: & c'eft 
ainfi.que les proteftans, foudroyés par les 
loix, ne voyaient pas, ne favaient pas, ne 
repréfentaient pas que ces loix étaient faites 
pour d'autres que pour eux. Seulement les 
pères & les mères , gémiffant dans leurs fa­
milles , difaient à leurs enfans étonnés : 
mes enfans, priez Dieu & pleurez avec nous ! 

A iv 
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nous fornmes le plus malheureux peuple de 
la terre. » 

On frémit en penfant combien l'erreur 
d'un législateur peut être terrible ! Elle fe 
perpétue > les effets en font innombrables ; 
des générations entières en font les viéti-
jmes. Erudimini* qui judicatis terram! 

Que réfulte-t-il Àt cette intéreflante dif-
euflion? Que rien n'ayant été ilatué fur les 
mariages des proteftans, les droits imprek 
criptibles de la nature leur reftent, & qu'il n'y 
,a point d'autre jurifprudçnce à fuivre à leur 
égard, jufqu'à ce que le prince ait inftitué 
un ordre civil & des formalités, auxquelles 
ils puiffent fe conformer. 

Il y a dans cette lettre éôrite, ce me fem-
bîe, d'un ftyle différent de celui du refte 
de l'ouvrage, quelques penfées originalement 
exprimées, que nos ledeujrs aimeront peut-
être à troaver ici. 

Il eft ridicule d'appeller les proteftans 
d'aujourd'hui, nouveaux convertis. cc C'eft 
tout comme fi le notaire, qui paffa le con­
trat de mon mariage, eût abfolument voulu 
me nommer Job^ comme mon grand-pere, 
tandis que toute la ville fait que je m'ap-
pelle Rodolphe-Louis. Le morceau fuivant 
plaira fans doute encore davantage. « Con­
cevez , monfieur, l'étonnement d'un protell 
tant Français, traduit en juftice, qui en-
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tend des gens qui lui difent avec gravité 
qu'il n'y a point de proteftans en France. 
— Mais je le fuis, répond cet homme: mes 
parens m'ont élevé dans cette religion , & 
j'elpere la,garder jufqu'au tombeau. — Vous 
vous trompez, lui dit fon adverfaire ; vous 
êtes catholique, car la loi de 171^ le dit. 
— Mais je n'étais pas né : comment voulez-
vous que la loi devinât alors de quelle re­
ligion je lerais aujourd'hui ? — Si ce riejl 
vous, c'eji donc votre père, qui , ayant été 
baptifé à féglife, était catholique ; & s'il 
l'était, vous l'êtes auflî : la conféquence eft 
jufte. — Mais tous les habitans du village 
où je fuis né, les deux tiers de ceux de 
la contrée, la moitié de ceux de ia province, 
font bien proteftans : ils ont été baptifés 
au défert; ils pratiquent le culte & tous 
les devoirs de cette religion ; ils y vivent 
& ils y meurent. — N'importe , dit encore 
Padverfaire, ils font catholiques. Etlà-deffus 
il cite les ordonnances, & triomphe avec au­
tant de vanité que s'il avait raifonné iufte. „ 

Ce dialogue, agréablement écrit, à quel­
ques négligences de tfyle près, rappelle la 
maxime d'Horace: 

Ridiculuni acri 
Fortius ac melius magnas plerumque Jecat res. 

Nous tranferirons encore ici un morceau 
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d'un tout autre genre, qui fera fàreméitt 
agréable par fa précifion, du moins à une 
claife de ledeurs. « Toute loi eft faite pour 
un but. Ce but doit briller dans toute la 

. difpolition de la loi; dans le préambule, qui 
doit annoncer à quelle intention elle a été 
faite ; dans le ftyle, qui ne laifle de côté 
les ornemens inutiles & embarraflàns du dit-
cours , que pour mieux faire voir à décou­
vert l'intention du législateur; dans les ter­
mes même, qui doivent être tous précis, 
clairs, ne difant rien de trop, & ne lait 
fant rien à dire. Tout cela eft abfolument 
néceffaire, afin que le magiftrat, chargé de 
faire exécuter la loi, ne foit jamais tenté 
de l'interpréter félon fes propres idées. Ce 
n'eft point au juge à avoir une opinion : 
il fuffit qu'il ait des yeux pour lire dans 
le livre de la loi, & une bouche pour en 
prononcer les oracles. „ 

Paflans à la dernière lettre, qui eft en­
core d'un avocat, & toujours fur la va­
lidité des mariages des proteftans. 

Le le&eur comprend aifément que, la 
matière étant épuifée , cette lettre ne peut 
guère être qu'une répétition & une confir­
mation des précédentes. Raifonnemens mo­
raux , politiques & religieux > confédérations 
tirées du droit naturel , du droit civil, de 
l'intérêt de la France : tout eft appuyé par 
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de nouvelles raifons ou de nouvelles au­
torités. Contentons - nous d'indiquer les 
idées qui fe préfentent ici pour la première 
fois. 

L'auteur obferve combien il ferait affreux 
de fuppoferque, dans le tems où les loix 
défendent aux prot̂ ftans fous les peines les 
plus féveres de fortir du royaume, elles 
vouluflent les empêcher d'être pères, époux, 
enfans. Que ferait un tel fyftème de légis­
lation? Le comble de l'intolérance. Quoi! 
retenir par contrainte un peuple dans tes 
états , pour lui interdire les droits de la na­
ture ! Et qu'eft-ce donc que perfécution, fi 
une telle police ne l'eft pas? Ce ferait pref-
qu'imiter la conduite du roi d'Egypte à 
l'égard des Ifraélites. Quel père que celui 
qui voudrait forcer fes enfans à reiter dans 
la maifon paternelle dans le tems qu'il les 
y maltraiterait ! Il ferait déchu de tous fes 
droits de père. Non, il n'exifte pas, il ne 
faurait exilter de telles loix : nous nous re­
procherions de croire à leur exiltence. 

Mais le fort des proteftans en France, 
eft le même à peu près que fi elles exif-
taient, & il ne paraît pas -qu'on fe hâte 
beaucoup de remédier à ces maux : ils ef-
perent, ils attendent avec inquiétude, & 
rien ne paraît encore décidé. 

Grands philofophes! précepteurs'éternels 
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des rois & des nations ! c'eft dans de fem-
blables occafions que l'humanité aimerait 
à vous entendre élever en fa foveur une 
voix courageufe : peut être ferait-elle écou­
tée ; peut-être toucherait-elle ceux qui peu­
vent avoir, par leur crédit ou leurs emplois, 
quclqu'influencc fur cette affaire. 11 y a urie 
force bien vi&orieufe dans des paroles de 
vérité, fur-tout quand c'eft l'amour du 
genre humain qui les infpire. 

Si ce journal était plus répandu, fi cet 
extrait devait être lu par des grands & par 
des fages,'nous le terminerions, en difant, 
comme la Fontaine, de cette requifition que 
le bien de lafociété nous autoriferait à leur 
faire : 
Je la préfente aux grands; je la propofe aux 

fages : 
Par où pourrais-je mieux -finir ? 

•——————» 
II. Supplément aux œuvres de J. J. Rouf* 

feau, &c. Second extrait. 

ACHEVONS de tirer de ce recueil le peu 
de chofes intéreflantes iufqu'à un certain 
point, qui s'y trouvent. C'eft une vraie tâche 
de journalifte, & nous nous faifons un de­
voir de la remplir jufqu'au bout. Il nous 
refte à parcourir deux mémoires & ' des 
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lettres adreflees pour la plupart à madame 
de Warens : on croit y retrouver Roufleau 
un peu plus que dans les vers qui les pré­
cèdent. 

On n'eft point accoutumé à fe représenter 
J. J. Roufleau tel qu'on le voit ici, pour­
suivi & humilié par la mifere. On s'étonne 
de le voir recourir aux fecours établis pour 
les profélytes, les folliciter auprès de mon-
feigneur le gouverneur, avoir l'honneur £ex-
pojer très-rejpeBueufemcnt à fon excellence, 
& finir dévotement par dire qu'il priera 
Dieu fincér entent & fans di/lra&ion, pour 
fa parfaite profpérité £f? fa très-précietife 
confervation : puiflant motif qu'on ne man­
que jamais d'alléguer dans la péroraifon 
d'une requête, & qui produit un merveil­
leux effet! Il faut convenir cependant qu'à, 
l'exception de cet aifujettiffement fervile à 
de ridicules formules, il n'y a rien dans, 
ce mémoire poftulant, que Roufleau n'ait 
pu écrire à tout âge. J'y ai diftingué cette 
phrafe, qu'on ne chercherait guère là : " De 
quoi fervent les talens dans ce pays-ci? Je 
le dis dans l'amertume de mon cœur; il 
vaudrait mieux n'en avoir aucun. Eh ! 
n'éprouvé-je pas encore aujourd'hui le 
retour plein d'ingratitude & de dureté de 
gens, &c. » Monfeigneur le gouverneur dut 
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trouver un peu finguliere cette difgrelîîon 
du fuppliant. 

Le mémoire fuivant eft bien plus éton­
nant encore. Il eft deftiné à inftruire l'hif-
tôrien de la vie de M. de Bernex, évèqu* 
de Genève ,de deux faits bien glorieux pour 
ce prélat, la converfion de madame de Wa-
rfcns, & un miracle opéré par lui. C'était 
en feptembre 1729; le feu avait pris au 
four des cordeliers> voifins du logement 

Su'occupait madame de Warens 5 il faifait 
es progrès ; un vent violent augmentait 

Pincendie : l'évèque arrive. Madame de 
Warens, occupée à donner des ordres pour 
prévenir les ravages du feu, quitte tout, & 
vient à fa rencontre. cc Ils entrèrent enfem-
ble dans le jardin : il fe mit à genoux, ainfi 
que tous ceux qui «étaient préfens, du nom­
bre de/quels fêtais. » Auffi-tôt la ferveur 
de fes prières fait changer le vent, & les 
flammes s'éloignent. " C'eft un fait connu 
de tout Anneci, & que moi, écrivain du 
préfent mémoire^ ai vu de mes propres yeux. » 
Ne voilà-t-il pas un miracle bien conftaté? 
Il y a loin de là à la troifieme lettre de la 
montagne. Et notez que ce mémoire a étd 
remis le 19 avril 174a, à M. Boudet An-
tomn, félon nos éditeurs : Rouifeau n'était 
plus un enfant. 

On verra encore avec peine ce qu'il écrit 
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de Paris, à madame de Warens, en jan­
vier 1749. « Je me fuis chargé de quelques 
articles pour le grand Di&ionnaire des arts 
& des feiences, qu'on va mettre fous preife. 
La befogne croit fous ma main, &'il faut 
la rendre à jourv nommé. . . Je fuis fur les 
dents ; mais j'ai promis, il faut tenir pa­
role : d'ailleurs, je tiens au cul & aux chauf­
fes des gens qui m'ont fait du mah la bile 
me donne des forces, & même de l'efprit & 
de la feience. La colère fuffit, êf? vaut un 
Apollon. Je bouquine ; j'apprends le grec. 
Chacun a fes armes : au lieu de faire des 
chanfons à mes ennemis, je leur fais des 
articles de didlionnaire : l'un vaut bien 
l'autre & durera plus long-tems... » O Jean-
Jacques ! eft-ce là ton ame ?.. Au fond, ces 
lettres font-elles bien authentiques ? Je fou-
haite de tout mon cœur que non j & les 
éditeurs auraient dû, ce me femble, pré­
venir & détruire, s'il leur eût été poflïble, 
ce foupçon très-naturel. 

Car enfin, ce n'eft prefque jamais ici le 
ftyle de Roufleau : ces lettres font pour la 
plupart aflez mal écrites, inanimées, de 
mauvais goût. On comprend, il eft vrai, 
qu'il dife en 1722, d'un appointement dans 
la chapelle ou dans la chambre du roi : « ce 
font là des poftes brillans & lucratifs qu'on 
ne peut aflèz ménager. » Ceft le ftyle de la 
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* jraifere. On comprend qu'il fihifle par :cc pat* 
tends, madame, avec foumiffion l'honneur 
de vos ordres 5 & fuis avec une refpe&ueufe 
confidération. „ Il fe peut qu'il n'ait été 
révolté que bien long-tsms après de la for­
mule abfurde & rampante, par laquelle il 
cft du bel ufage de terminer toutes nos let­
tres. Je veux bien qu'alors il ait écrit : a je 
prendrai la liberté de confulter le fecours 
de vos fages avis. „ Comme fi l'on confitl-
tAie les /ecour-s d'un avis : mais qu'ai-je à 
faire d'une telle lecfture? Le RouflTeàu qui* 
écrivait ainfi , n'eft certainement pas celui 
qui intérefle le public. 

TOUÉ ce qu'on pouvait faire, au cas que 
ces lettres foient véritablement de lui, c'était 
d'enipublier quelques fragment, d'ten rap-, 
porter les endroits où le caradere de Rout 
feau perce & fe fait jour au travers de 
l'enveloppe, fi l'on peut parler ainfi, qui 
le retenait & le gênait encore 

On ne lira point fans quelqu'intérët, par 
exemple1, ce qu'il écrit de Grenoble en 1737-
«il feu<o parler de M. de l'Orme. J'ai eu Thon-w 

neur, madame, de lui remettre votre lettre 
entmainspropres. Ce monfieur, s'exeufant 
far l'abfence de M. Tévêque, m'offrit un 
écu de fix francs. Je l'acceptai par timidité; 
mais je crus devoir en faire préfent au por­
tiez Jen# fais fi. j'ai bien fait : mais il faudra 

que 
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que mon ame change de moule, avant que 
xde me réfoudre à faire autrement. „ On lie 
avec plaifir, dans la même lettre, qu'à la 
reprefentation d'Àlzire, il a été ému jufqu'à 
perdre la refpiration, & que fa famé en eft 
dérangée. Sur quoi il fait la réflexion fui-
vante : cc Pourquoi y a-t-il des cœurs Ci 
fenfibles au grand, au fublime, au pathé­
tique , pendant que d'autres ne femblent 
faits que pour ramper dans la baflefle de 
leurs ièntimens? La fortune femble faire à 
iout cela une efpece de compenfation : à 
force d'élever ceux-ci, elle cherche à les 
mettre de niveau avec la grandeur des au­
tres. Y réuflît-elle, ou non? Le public & 
vous, madame, ne ferez pas de même avis. „ 
Roufleau pourrait défavouer ce ftyle > mais 
cette conduite & ces fentimens font de lui. 

On retrouve dans les lettres qu'il écrit 
de Montpellier , ce ton d'humeur & d'à. 
creté qui l'a fait appeller par un homme 
d'efprit, le plus célèbre hnmorijle de notre 
fiecle. À l'entendre, il lui faut « quelqu'ar-
me pour fpreer les barricades que l'hu­
meur inacceffible des particuliers & de toute 
la nation en général met à l'entrée de leurs 
maifons. » Il y vit dans ftla plus rude & 
la plus ennuyeufe folitude du monde : *> 
tout lui déplaît & le mécontente; il n'a vu 
de fa vie " un pays plus antipathique à fbn 

B 
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goût, ni de féjour plus ennuyeux, plus 
mauflàde. On en a d'autres idées j mais 
" ceux qui y ont été attrapés les ont répan­
dues au-dehors pour attraper les autres 
Les alimens n'y valent rien, mais rien ; je 
dis rien, & je ne badine point ; » l'air ne 
lui convient pas j la cherté eft exceflïve : 
rien n'eft à fon gré. 

Il en parle fur le même ton à l'un de 
fes amis. cc II vous reviendrait, lui dit-il, 
une defcription de la charmante ville de 
Montpellier, ce paradis terreftre, ce centre 
des délices de la France... Ceft un grande 
ville, fort peuplée, coupée par une im-
menfe labyrinthe de rues (aies, tortueufes 
& larges de fix pieds. Les habitans y font... 
tous également gueux par leur manière de 
vivre, la plus vile & la plus crafleufe qu'on 
puiffe imaginer... On regarde précifement 
les étrangers comme une efpece d'animaux 
faits exprès pour être pillés, volés, & a£ 
fommés au bout, s'ils avaient l'impertinence 
de le trouver mauvais. Voilà ce que j'ai 
pu raflembler de meilleur du cara&ere des 
habitans de Montpellier. Quant au pays 
en général, il produit de bon vin, un peu 
de bled, de l'huile abominable, poirit de 
viande, point de beurre, point de laitage, 
point de fruits & point de bois. Adieu, mon 
cher ami. »On conviendra, jepenfe, que 
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cette lettre efl un modèle d'énergie;la mau-
vaife humeur en infpire aifément. 

La phratè fuivante peut encore conve­
nir particulièrement à Roufleau & à ceux 
qui ont ( comme dirait M. d Alembert, 
qui aime fort cette tournure ) le bonheur 
ou le malheur de lui relTembler, quoiqu'elle 
convienne aflez à tout le monde. a Que vou­
lez vous, madame, que je vous dife '< Quand 
j'agis, je crois faire les plus belles chofes 
du monde; & puis, il fe trouve au bouc 
que ce ne font que fottifes. „ 

I» y a beaucoup de chaleur dans une apoC 
tille énigmatique, qui, ce me femble, pour­
rait bien avoir quelque rapport à la nou­
velle Héloïfe : je vais la tranfcrire en en-, 
tier. " Vous devez avoir reçu ma réponfe 
par rapport à M. de Lautrec. O ma chère 
maman ! j'aime mieux être auprès de D. 
& être employé aux plus rudes travaux 
de la terre, que de poiléder la plus grande 
fortune dans tout autre cas; il eft inuile 
de penler que je puilfe vivre autrement: 
il y a long-tems que je vous l'ai dit, & 
je le fens encore plus ardemment que ja­
mais. Pourvu que j'aie cet avantage, dans 
quelqu'état que je fois, tout m'elt indiffé­
rent. Quand on penfe comme moi, je vois 
qu'il n'eft pas difficile d'éluder les raifons 
importantes que vous ne voulez pas me 

B ij 
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dire. Au nom de Dieu, rangez les choies 
de forte que je ne meure pas de défefpoir ! 
J'approuve tout, je me foumets à tout, 
excepté ce feul article, auquel je me fehs 
hors 'd'état de confentir, dufle-jeètre la 
proie du plus miférable fort. Ah! ma chère 
maman, n'êtes-vous donc plus ma chère 
maman? Ai-je vécu quelques mois de trop? 
— Vous favez qu'il y a un cas où j'ac­
cepterais la chofe dans toute la joie de 
mon cœur; mais ce cas eft unique : vous 
m'entendez. „ Pour le coup, je reconnais 
le ton & le ftyle de Roulleau. 

Je ne fais fi c'eft du premier mémoire 
dont j'ai rendu compte qu'il s'agit dans la 
fixieme lettre. Roufleau trouve que, fans 
s'avilir, il s'y eft raifonnablement huma­
nisé : w il en fouhaitc pourtant plus qu'il 
n'en efpere 5 car, ajoute-t-il, je fais par 
une vieilleexpérience, que tous les hommes 
n'entendent & ne parlent pas le même lan­
gage > je plains les âmes, à qui le mien eft 
inconnu... Mais, me direz-vous, pour-
quoi ne pas parler le leur ? C'eft ce que> 
je me fuis aflez repréfenté. Après tout, pour 
quatre miférables jours de vie, vaut-il la 
peine de fe foire faquin ? „ 

H écrit aifez agréablement en 174?, de 
Venife, où il était fecretairé d'ambalfadfc, 
à fa bienfaitrice : " les lettres duifent-elJes 
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voler par l'air, il faut que les miennes vous 
parviennent, & fur-tout que je reçoive des 
vôtres* fans quoi, je fuis toutrà-fait mort... 
Ov mille fois chère maman, lui dit-il 
encore en finiflant,il me femble déjà qu'il 
y a un fiecle que je ne vous ai vue. En vé­
rité , je ne peux vivre loin de vous. 53 

Dans une lettre datée de Paris en 1747*, 
on voit qu'un gentilhomme Efpagnol, allez 
à fbn aife, chez qui il logeait, &.avec le­
quel il s'était lié par conformité de goûts 
& de fentimens, leprefla d'accepter un afyle 
dans fa maifon , pour-y philofopher enfem-
ble le refte de leurs jours. Cette anecdote 
était, je crois, ignorée. 

Autre trait de la même lettre , où l'on 
retrouvera Roufleau. "Me demanderez-vous 
ce que je fais? Hélas! maman, je vous 
aime; je penfe à vous > je me plains de mon 
cheval d'ambafladeur. On me plaint, on m'ef-
time, & l'on ne me rend point d'autre ju£ 
tice. Ce n'eft pas que je n'efpere m'en ven­
ger un jour, en lui faifant voir, non-feu­
lement que je vaux mieux, mais que je fuis 
plus eftimé que lui. » 

Il écrit encore de Paris en 1748 * infir­
me , trifte, n'ayant plus que la patience 
& la réfignation : « remèdes, dit - il aflez 
plaifamment, qu'on a toujours fous la main, 
mais qui ne gueriflent pas de grand'chofe... » 

B iij 
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Qui ne gucriffer t pas de grand chofe ! Je né 
fais, ni bon philofophe ni homme religieux 
ne foufcrira, à mon avis, à cette plaifaiite-. 
rie. Je la relevé, parce qu'en parlant, com­
me en écrivant, on s'en permet tous les jours 
d'aufli peu juftes. Or, ce n'eft pas le tout de 
plaifanter, il faut plaifanter jufte. La fin de 
cette lettre eft mélancolique. " J'ufe mon 
efprit & ma fanté pour tâcher de me con­
duire avec fageflè dans ces circonftances 
difficiles, pour fortir, s'il eft poflible, de 
cet état d'opprobre & deniifere > & je crois 
m'appercovoir chaque jour que c'eft le ha-
lard feul qui règle ma deftinéc , & que la 
prudence la plus confommée n'y peut rien 
faire du tout. » Il n'eft pas befoin d'obier* 
^er combien ce fèntiment eft outrés il n'eft 
point de circonftances aflefc bizarres pour 
le-juftifier. 

En I7f ? , lorfque le Devin du village pa­
rut, vo;ci ce qu'écrit RoufTeau. <* Il ftra 
joué le lundi gras en préfeace du roi * & 
madame la marquife de Pompadour y fera 
un rôle. Çommer tout cela fêta exécuté pat 
des feigneurs & dames de la cour, je m'au 
tends àv èjra chanté faux & eftropié 5 ainfî 
je nuirai.point* D'ailleurs 9 n'ayant pas vouhl 
être préfenti au roi, je ne A?eux rien faire 
de ce qui aurait l'air d'en rechercher de noii» 
veau l'occafion. Avec toute cette gloire, je 
continu^à-vivre de mon métier de copifte, 
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qui me rend indépendant, & qui me ren­
drait heureux, fi mon bonheur pouvait fe 
faire fans le vôtre & fans la faute. » 

Le rette de ces lettres n'offre plus rien 
d'intéreffant en aucun genre. C'eft toujours 
un jeune homme fans argent, qui cherche 
à s'avancer & qui n'y réuflît pas 5 qui fe 
fent des talens & de Pâme, & qui ne fait, 
pour ainfi dire, qu'en faire ; que l'indigence 
& les maladies tourmentent fans cefle : ce 
font des lettres d'affaires, d'intérêt, de re-
merciemens, qui n'ont rien du tout de re-

' marquable. 
J'avais d'abord rcfolu de terminer cet ex­

trait par quelques réflexions fur J. J. Rouf-
feau y quoique M. de la Harpe m'ait pré­
venu à cet égard, je trouvais qu'il me reC-
tait beaucoup à dire. Je ne pertfe point fur 
les ouvrages de cet homme célèbre comme 
l'auteur du Mercure de France. Comme je 
n'ai pas l'honneur d'être philofophe, j'avoue 
ingénument que l'Héloïfe, la lettre fur les 
fpeftacles, & celle à M. de Beaumont, me 
paraiflent bien fupérieures à l'Emile & au 
Contrat focial. J'aurais ofé, quoi qu'il en 
dif e , comparer les écrits de Roufleau à ceux 
de Voltaire : peut-être aurais-je eu la té­
mérité de préférer Julie à Mérope, à Zaïre, 
& j'aurais lailTé l'homme impartial & fen-
fible prononcer. 

B iv 
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J'aurais peut-être eifayé de répondre à 
cette imputation d'orgueil & de firçgularité, 
fi familière & fi chère aux petits efprits : 
j'aurais tâché de faire comprendre que l'hom­
me qui penfe par foi-même & qui fent pro­
fondément, n'a qu'à fuivre Amplement fes 
principes pour être fort fingulier, fans qu'il 
s'efforce le moins du monde de le paraître. 

Sur-tout j'aurais voulu parler de la mo­
rale de Roufleauj de cette morale ferme & 
courageufe qui aifranchit Pâme; de cette 
morale fi touchante, qui ramené l'homme 
à la nature, dans un fiecle où tout l'en 
éloigne, qui peint fi vivement le bonheur 
domeftique, qui rend fi aimables & fi faints 
les devoirs d'époux, d'enfans, de père & 
d'ami. 

J'aurais obfervé que, de tous ceux qui ont 
prêché la bonté, aucun ne l'a recommandée 
comme lui, de manière a la faire chérir d* 
Pâme la plus énergique, parce que c'eft la 
vraie bonté de la nature qu'il veut infpirer, 
& non pas la bonté maniérée & mefquina 
de nos fociétés. 

J'aurais voulu dire quelque chofe de lès 
paradoxes : vrais ou faux, ils ne font point 
inutiles, s'ils fervent à déterniner le fens 
des principes qu'on avait admis d'une ma­
nière trop vague, à limiter des idées que 
l'on étendait trop, à faire approfondir par 
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un nouvel examen ce qu'on n'avatt entovà 
qu'effleuré. Ceft ainfi, par exemple, qu'en 
prenant le parti du defpotifme, M. Lin-
guet éclaire Tes ledteurs fur la naftire & les 
avantages réels de la liberté. Et qui fait 
combien l'incrédulité a rendu de fervices 
en ce genre à la religion? Laiffez difputer: 
les opinions diverfes, diluit Leibnitz , n'ont 
quelque chofe de fpécieux que parce que 
ce font des lignes qui, partant quelque­
fois de deux points oppoiës d'une circon­
férence, vont aboutir au même centre : creu-
fez feulement avec patience ; vous les verrez 
fe rapprocher inicnfiblement : fi vous par* 
venez à creufer aflez, elles fe réuniront. 

Voilà ce que j'aurais développé * mais 
j'ai fenti cette tâche trop au-deffus de mes 
forces. Je puis appliquer à Roulfeau ce qu'un 
ancien hiftorien a dit de Mithritiate : Vir% 
neque filendus, neque dictndus fine cura. 

çç Comment s'en taire ? & comment en 
parler ? » Sur-tout comment en parler au­
jourd'hui ? Grand homme ! notre poftérité 
faura peut-être t'apprécier mieux que nous. 
Nos philofophes ne te célébreront pas> nos 
académies ne propoferont pas ton éloge; 
des âmes froides & petites, des gens qui 
ne veulent avoir que de l'efprit & du goût, 
ne fendront pas ton mérite. Mais jufqu'à 
ce qu'il vienne un jour où l'éloquence & 
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le génie répandent des fleurs fur ta tombe» 
tous ceux que tu auras initruits, émus,rendus 
meilleurs par tes écrits, révéreront ta mé­
moire : tu n'étais point étranger à ceux qui 
font dignes de te ltre : ils ont, comme 
moi, verfé dçs larmes fur ta cendre, & re­
gretté L'écrivain inimitable qui favait fi bien 
parler à leur cœur. 

H t Sermons de M. Bertrand. Neuchatel* 
1779» 2 vol. 
L E S fermons du père Neuville m'ont 

déjà fourni l'occafion de parler de ce genre 
de littérature intéreflant & difficile, dans le 
Journal de mars 1777} & j'ai vu avec plai-
fir que le public a jugé, comme moi, de ce 
prédicateur, auquel les journaliftes fran­
chis fe hàçoient d'aflïgner le premier rang 
après Maflîllon. J'aime à revenir fut de» 
ouvrages âe ce genre, pour en rappeller 
les règles fimples & invariables, mais peu-
connues fou vent, même de ceux qui s'y exer­
cent. Dans nos petites villes de Suifle, où 
le magiftrat n'a pu encore fe réfoudre à 
accorder à Toifiveté la reflburce des lpec-

1 tacles, il n'eft pas rare d'entendre parler de 
fermons > on s'en occupe encore quelque­
fois en attendant mieux; & pour l'ordi­
naire, on-en déraifonne étrangement. En 
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toute matière, il y a des principes qu'il faut 
connaître pour en juger fainement; fans 
quoi l'on ne peut que parler au hafard : 
ici, je ne vois pas qu'on en ait, & il fe* 
rait pourtant aifé de s'en faire. Je vou­
drais que la le&ure de ces extraits pût fervir 
à en donner. 

J'avouerai, dès l'entrée de celui-ci, que 
nos prédicateurs me puaiflent s'éloigner 
moins que les catholiques de l'idée que je 
me forme de l'éloquence de la chaire. Les 
nôtres font trop (impies, fi l'on veut, & 
approfondiifent rarement aifez leur fujet ; 
mais au moins leurs fermons ne font-ils pas 
des difcours académiques. Parcourons rapi­
dement ceux de M. Bertrand. 

Les fujets en font intéreifans & variés* 
Les tnvs premiers font contre les incrédules 
railleurs, forte de gens beaucoup trop com­
mune*, & que l'on peut combattre en chaire 
avec bien plus d'avantage & d'utilité que 
les incrédules raifonneurs, dont il eft peut-
être à propos de fe taire prefqu'abfolumcnt. 
On pourrait donner pour devife commune 
à ces trois difcours ce mot heureux & plein 
de fens, que j'ai diftingué dans le fécond : 
« Un ton méprîfant & décifif ferait-il le 
caractère de la modefte vérité? „ On ne" 
lira point fans intérêt ce que dit M. Ber­
trand fur ce fujet 9 dont on voit, qu'il s'était 
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occupé avec foin. Ce font des réflexions 
vraies & frappantes : mais peut-être ne font-
elles pas allez fortement liées entr'elles» 
quoiqu'elles fe rapportent toutes au même 
but, elles ne forment pas un enfemble > on 
ne voit pas que la féconde dépende nécet 
fairement de la première, & doive nécefr 
fairement précéder la troifieme : on pour­
rait changer Tordre des idées, on pour­
rait en ajouter de nouvelles, fans nuire au 
dilcours. 11 elt vrai que, fi c'eft ici un dé­
faut , comme je le crois, c'eft le défaut de 
tous les prédicateurs. Leurs idées font phi-
Iofophiques, & leur plan ne Peft pas. Don­
nons-en donc un exemple. 

M, Bertrand veut prouver la nécejjité de 
la retraite : il en allègue quatre raifons : 
i ° . çlle eft néceflaire pour s'examiner & 
fe connaître foi-mème; a°. pour fe déta*-
cher du mondes $°« pour s'unir à Dieu» 
4°. pour le prier. Ces quatre idées font vraies; 
il eft aifé de les lier par des tranfitions : 
mais forment-elles une chaîne, un enfem­
ble? Epuifent - elles la matière? Si }e di-
fois ; i° . une vie retirée anéanit ou af­
faiblit prefque toutes les tentations; a°. elle 
fortifie naturellement toutes les difpofitions 
à la vertu : ma divifion n'aurait*elle jtas le 
double avantage d'avoir moins de mem­
bres & d'être plus complète ? 
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Au refte, cette remarque ne diminue en 

tien le mérite de ces fermons 5 mais je la 
crois utile aux prédicateurs, qui penfcnc 
ordinairement bien moins à leur divifion 
qu'à la manière d'exprimer chaque penfée. 
Je fais qu'on peut faire cinquante divifions; 
mais il n'y en a jamais qu'une bonne. Et 
fi vous la manquez, tout le mérite des dé­
tails de votre difeours ne le rendra pas 
bon : 

Infclix operis fumma, quia ponerc totum 
Nefcies / 

Revenons à M. Bertrand. Il termine fou 
dernier fermon contre les railleurs par une 
comparaifon de leur conduite avec celle 
des foldats qui outrageoient le Sauveur fur 
la croix. Cela paraît d'abord étrange ; mais 
il fait tirer parti de ce fentiment même 
àiétrangeté, pour captiver l'attention de fes 
auditeurs. " Que cette idée ne bleffe pas 
votre délicatefle, mes frères, leur dit-il , 
je ne prétends rien exagérer j c'eft avec ré­
flexion que je rapproche ces deux objets. „ 
Cette tournure elt très-adroite, & le fang-
froid de l'orateur infpire de la con£a:ice 
pour ce qu'il va dire. Il faudrait toujours 
chercher à diminuer ainfi ce fentiment dé-
iàgréiible qu'excite une idée extraordinaire ; 
il ne fervirait a lors qu'à rendre plus attentif. 
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Paflbns au fèrmon fur remploi du teins ; 
matière fi fouvent traitée, mais toujours 
inftru&ive, & fur laquelle il refte certai­
nement encore des chofes neuves à dire. 
Je ne me rappelle point, par exemple, 
d'avoir lu où que ce foit, le premier con­
feil que M. Bertrand donne à cet égard : 
il eft pourtant bien fimple; c'eft de s'ap­
pliquer, de s'accoutumer à faire une jufte 
diltribution de fes heures, d'en déterminer 
à l'avance l'emploi d'une manière utile, de 
penfer à l'ufage qu'on en fera, de fe for­
mer un plan de vie pour ne pas vivre au 
haiàrd. Ce confeil feul vaut à mon gré un 
fbrmon entier : ce ferait le moyen de pré­
venir la perte d'une multitude d'heures 
qui fe panent dans l'incertitude ; on ne fait 
qu'en faire, parce qu'on n'a point penfé à 
ce qu'on en fera. J'ai lu tout ce difcours 
avec intérêt ; il appartenait à fon auteur de 
prêcher fur l'emploi du tems ; il favait le 
racheter $ & on pourrait lui appliquer ce 
beau paflage de la Sapience : a étant bien­
tôt confommé, il a accompli beaucoup de 
tems. „ Il lui appartenait de dire : " que 
l'on connaît mal le prix de s momens! Vous 
tous plaignez de la rapidité** avec laquelle 
vos années difparaiffent : comment donc 
en êtes-vous auiîi prodigue que fi vous 
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aviez des fiecles, je ne dis pas à pafler, 
mais à perdre ? 

Un autre fermon, dans lequel j'ai cru re­
marquer des idées originales, elt celui fur 
la bonne confcience. Peut-être n'a-t-elle ja­
mais été auiîî bien caradtérifée que par le 
trait fuivant. « La bonne confcience cen-
fure, repréfente, avertit, mais ne con­
damne pas. Celui qui conferve ce bien pré­
cieux , écoute fes exhortations, il aime fes 
cenfures , il fuit fes avertiiïèmens. „ Il y 
a fur-tout quelque chofe de neuf à établir 
dans la troilieme partie de ce difcours,que 
l'homme qui a une bonne confcience, doit 
toujours être rempli d'une fincere humilité. 
On n'a guère penfé, que je fâche, à rap-
peller cette vérité importante, en prêchant 
fur la bonne confcience. 

Je pafle rapidement fur plufîeurs difcoiirs» 
tous folides, tous inftrudtifs, où Ton trouvé 
prefque toujours des morceaux bien écrits, 
pour m'arrèter quelques inftans fur le der­
nier de ces fermons. Je ne l'ai point lu fans 
attendriffement; & la feule véritable élo­
quence, l'éloquence du cœur s'y fait fentir 
à chaque page. C'eft de Pefpéranee, de la 
certitude de l'immortalité, qu'il s'agit : 
l'exorde eft bien naturel. Si l'homme n'eft 
pas immortel, il a été créé en vain : la lé­
gèreté même ne peut s'empêcher de frémir 
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à la penfée d'un anéantiflement éternel; & 
quand il fent tout ce qu'il perdrait, quand 
il connaît tout le prix de Ton exiftence, 
toute Pexcellence de fon être : * eft-il une 
penfée plus décourageante ? Elle ferait ca­
pable de troubler la félicité des anges. » Le 
chriftianifme ne la laifle point fubfifter. 

Après avoir expofé avec précifion les ef­
forts qu'avait fait la raifon pour convain­
cre l'homme de fon immortalité , l'orateur 
obferve que ce font les déclarations de Dieu 9 
qui donnent de la force à ces preuves ; fans 
quoi, il faut convenir que ce ne ferait que 
des vraifemblances. « Mais Dieu peut, Dieu 
veut donner l'immortalité à nos âmes réu­
nies à leurs corps. Il l'a dit. Il en a confié 
le pouvoir à celui qui a été mis à mort, & 
qui vit maintenant aux fiecles des fiecles. 
Mon corps n'eft donc pas créé uniquement 
pour la terre \ cette autre partie de moi-même 
ne me fera pas enlevée pour toujours : quel­
que faible, quelque méprifable qu'il paraiffe, 
il n'éprouvera point un entier anéantifle­
ment. Ces cendres & ces os, que la terre 
recueille dans fon fein , font des débris pré­
cieux, dont la puiiïmue main du Créateur 
formera pour mon ame une demeure éter­
nelle. La mort n'eft plus pour lui qu'un 
fommeil s il vivra ! Il fera revêtu d'incor­
ruptibilité & de gloire. Le Fils de Dieu s'eft 
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Fait homme 5 il a répandu fon fang; il eft 
mort 5 il eft reiÇufcité pour enlever de deflus 
moi cette fentence fatale : tu mourras. Que 
mon efprit adore celui qui peut ôter & 
rendre la vie ! Que mes os fe réjouiiTent, 
car ils vivront! Pfalmodie, chante de joie, 
ô mon ame ! car tu es immortelle. Si Chrift, 
le prince de ma vie, n'était pas reflufcité, 
je pourrais douter de mon immortalité; 
mais je fais que mon rédempteur eft vivant* 
Le témoin de mon immortalité eft dans 
les cieux : l'homme, le chrétien eft digne 
d'être immortel ! » Si ce n'eft pas là l'élo­
quence de la chaire, je ne la connais pas. 
Combien cette expofition fidelle, élégante , 
fans recherche, de la vérité la plus fublime, 
ces images auffi naturelles que nobles & 
vives, ne valent-elles pas mieux que des 
tours de force, des phrafes maniérées , & 
des exagérations ! 

Cette efpérance feule donne le bonheur : 
la démonftration de cette féconde idée ne 
nous arrêtera pas. Mais comment le donne-
t-elle ? " Sur cette terre, i'efpérance eft la 
vie de l'ame. „ Or, le chrétien eft fur du 
plus heureux avenir. Il l'eft par rapport à 
fon corps, qui, malgré tant d'imperfedions 
& d'infirmités,cc ne laiflè pas d'être une par­
tie de nous-mêmes infiniment précieufe. „ 
Le prédicateur s'attache à en faire fentir 
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l'excellence." Si l'on confitlere fa merveil-
leufe ftruéture, l'harmonie, la variété, la 
force, la mobilité, les proportions des par­
ties qui le composent; quelle demeure pour 
notre ame ! Puiflant Auteur de mon exif-
tence! je puis t'abandonner avec confiance 
le foin de fon fort à venir. Les dons, dont 
tu l'as ornée durant cette vie, m'annoncent 
fans obfcurité, les biens que tu lui deftines 
au-delà du tombeau. Quand ta parole n'au­
rait pas daigné m'en inftruire, tes bienfaits 
me le difent afTez. C'eft à toi, à toi feul, 
ô mon Dieu, qu'il appartient d'achever cet 
ouvrage admirable : tu ne le tailleras pas 
imparfait. Je verrai cette autre partie de 
moi-même fortir d'entre les bras de la mort, 
revêtue de perfections & de grâces nou­
velles. » Ce morceau neuf, & plein d'une 
chaleur douce & vraie, femble être la pa-
raphrafe des paroles touchantes de Job : 
tu m'as formé, tu as arrangé toutes les par­
ties de mon corps... & tu me détruirais ? 
Au refte, remarquons que c'eft ainfi feule­
ment qu'il eft philofophique & chrétien de 
prêcher l'immortalité de l'homme* de l'hom­
me entier, & non pas feulement de l'ame, 
comme fi le corps 'n'était qu'un poids qui 
l'accable, une prifon obfcure qui la ren-
ferm \ Il faut prêcher Jéfus-Chrift, & non 
pas Platon. 
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Je ne puis me refufer au plaifir de tranf-
crire encore quelques phrafes de la péro-
raifon de ce difcours. « L'exiftence, l'im­
mortalité de l'homme, unies à Dieu pour 
jamais î O vous , enfans de l'éternité, chré­
tiens , héritiers de la béatitude célefle ! ré-
jouiflez-vous & chantez de joie de ce (jue 
vos noms font écrits dans les cieux... Mais 
quelle trifte penfée vient tout-à-coup inter­
rompre mes tranfports? En eft-il beaucoup 
dans ce fiecle frivole , qui puiffent s'appro­
prier ces fublimes efpérances ? Ah! qui ne fré­
mirait en faifant cette queftion ? En eft-
il beaucoup qui le veuillent? . . . Subfiances 
immortelles! vous fouvient-il de votre im­
mortalité? Quoi! vos âmes font immortel­
les ? Quand la trompette de l'archange fe 
fera entendre, vos corps feront rendus im­
mortels; & vos penfées, vos goûts, vos 
plaifirs, vos travaux, font frivoles & éphé­
mères. Subfiances immortelles / vous fou­
vient-il de votre immortalité? Et fi vous 
flvez pu oublier votre nature, croyez- vous 
qu'il dépende de vous de la changer ? . . . 
Qu'eft-ce donc qu'ils préfèrent à un bon­
heur éternel ?. '•. Un tems fi court, une illu-
fion menfongere, des efpérances qui s'envo­
lent fouvent fans avoir pu fe réalifer, en 
font-ils des dédommagerions ?. .. Efperent-
ils donc de trouver ici-bas l'immortalité? 

C i j 
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&c. ,3 Ne font-ce pas ici, comme on parle 
aujourd'hui, les formes de l'éloquence '< Soa 
grand cara&ere eft de foire effort,fur Pâme : 
de là cette phrafe des anciens, dicere cum 
fumma contentione\ & voilà pourquoi Ci-
céroii & Démofthene multiplient fi fort, 
fur-tout dans leurs péroraifons, les répéti­
tions , les interrogations, les apoftrophcs : 
il y en a plus dans un de leurs difcours 
que dans un de nos volumes de fermons. 
Et c'eft en effet par ces figures que la na­
ture elfe-même nous apprend à exprimer 
ce que nous defirons vivement de faire 
fentir aux autres > elles animent la penfée ; 
elles -lui donnent le mouvement, la cha­
leur & la vie. Ces figures paraiflent trop 
{impies à nos orateurs modernes ; ils cou­
rent après de petites images fans couleur, 
qui ne frappent & ne faififlent point ; ils 
coupent, ils cadencent, ils fymmétrifent 
froidement des phrafes inanimées; ils rai-
fonnent tour-à-tour avec efprit, avecfinefle 
& avec emphafe , & ils croifent avoir fait 
un difcours... Il cft viai que nous fommes 
tous fi raifonnables. Aujourd'hui peut-être, 
ce n'eft plus qu'à Pefprit & à la raifon qu'il 
faut parler. Cependant voyez Roufleau ; & 
encore lifez les plaidoyers & les annales 
de M. Linguet : leur fuccès me fait foup-
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çonner que l'éloquence peut réuflïr de nos 
jours. 

Revenons au morceau que j'ai cité : je 
n'y vois que deux 'mots à reprendre, fut-
on Ariftarque, ou Patru ; celui defubfiance, 
qui eft trop philofophique ; & celui d'éphé­
mère, qui elt trop recherché. Cette remar­
que peut être de quelqu'ufage : car j'ai en­
tendu parler en chaire de theje, de propo-
Jition, de théorie, de fpéculation'y & tous 
ces mots ne font pas populaires : que n'y 
parle-t-on auflî de forites & de dilemmes? 
On ferait auflî bien compris. 

La fin du fermon que j'analyfe eft|fupé«-
rieure encore à tout le refte : le fentiment 
le plus vrai l'a didlée; on croit prefqu'en­
tendre l'apôtre faint Jean. Pénétré de cette 
confolante efpérance que nous devons uni­
quement au Fils de Dieu, l'orateur s'écrie : 
" ô notre Sauveur ! qu'eft-ce que les faibles 
louanges que nous pouvons t'offrir ici-
bas pour de fi grands bienfaits ?. . Que ne 
fuis-je déjà au pied de ton trône! Quen'ai-
je entendu l'arrêt qui aflurera mon bonheur! 
Combien faudra-t-il encore entendre par­
ler de toi, fans te voir de mes yeux ? „ 
Bolfuet lui-même a-t-il jamais été plus fu-
blime ? Ah ! la fource du vrai eft dans une 
ame : qu'elle s'ouvre, qu'elle s'épanche3 & 
elle eft éloquente fans efforts. 

C iij 
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Si tous ces fermons étaient d'un tel ltyle* 
je les propoferais pour modèles. Mais il faut 
être vrai; la plupart, quoiqu'intéreffans, & 
par le fujet, & par la manière dont le fujet 
eft envifagc, font faibles d'expreflton, & 

, plus inftru&ifs qu'éloquens. Cela doit être : 
on prêche une fois par femaine ; & com­
ment creufer fa matière & foigner fon 
ftyle ? Si jamais on diminue considérable­
ment le nombre des prédications, il fera 
poffible qu'avec du génie, nos prédicateurs 
foient eloquens : en attendant, c'eft bien 
aflez qu'ils prêchent d'une manière inftruc-
tive & raifonnable. 

D'ailleurs , ils prêchent certainement 
mieux encore qu'on ne les paie... Et puit 
que l'occafion s'en préfente, & que la plu­
part de mes foufcripteurs font mes com­
patriotes, on me pardonnera, j'efpere, une 
petite digreflîon. 

Ce ne font pas des gens riches , des gens 
de famille, qui parmi nous fe vouent à l'obt 
cur & pénible emploi de prêcher; il eft au-
deffous d'eux. Ce font pourtant des citoyens * 
& il eft jufte qu'ils vivent de leur travail, 
& qu'ils en vivent félon leur état: je n'exa­
mine pas s'ils le peuvent ; mais il eft au 
moins certain que, s'ils ont une femme & 
une famille aflez fouvent nombreufe à en­
tretenir, ils ne feront pas de grandes épar-
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gnes. S'ils meurent jeunes, s'ils laiflent une 
veuve & des enfans en bas âge, qu'arrivera-
t-il ? La veuve fera dans le cas de l'éco­
nome de l'Evangile : hors d'éfat de fup-
porter un travail pénible, elle aiyoit honte 
de mendier; & pouvant à peinS§ubfifter 
elle-même, quelle éducation donnera-t-elle 
à fes enfans? 

La compagnie des pafteurs de ce pays a 
dcffein de remédier à ce mal. Pour cela, 
elle a confacré à un fonds, pour les veu­
ves de miniftres , 2000 francs qu'elle doit 
à la générofité d'un citoyen, à qui fes xu 
chefles n'ont pas fait oublier fa patrie j 
elle y a joint huit louis de fes revenus an­
nuels. Le public l'a fort approuvé j mais 
s'en tiendra-t-il à l'approuver ? 

Au bout de~(ti^ans, ce fonds pourra être 
de f 000 francs, qui rapporteront aoo francs, 
que deux ou trois veuves auront peut-être 
à partager entr'elles : quel fecours ! 

Cependant la compagnie ne peut faire 
davantage : mais tant de gens ai fes ne 
peuvent-ils rien? Perfonne ne voudra-t-it 
concourir avec elle à cet établiffement 
utile , intéreflànt pour tout citoyen dont 
la fille peut être un jour femme & veuve 
de miniltre? Si nos pafteurs n'y ont pas in­
vité le public, c'eft en partie par modeftie, 
en partie par confiances ils ont cru quefe 

C iv 
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taire n'était pas refufer, & que tout homme 
difpofé à contribuer, le ferait de foi-même. 

Je ne vois pas comme eux; & ne pou­
vant autre#chofe, j'ai cru que perfonne ne 
me repr^herait d'avoir employé deux pages 
de mo^5 o u r n a l à faciliter une bonne ac­
tion à ceux qui pourraient defirer de la faire : 
cela vaut bien de la littérature. 

Je recevrai donc, fi l'on veut, ou l'on 
recevra au bureau de la Société Typogra­
phique, tout ce que voudront y envoyer 
les perfonnes qui fouhaiteront de concou­
rir à cet établiffement. L'argent fera remis 
à la compagnie, qui le recevra avec re-
connaiffance > les efforts qu'elle fait pour 
former ce fonds, en font la preuve. Et je 
crois connaître aifez mes compatriotes pour 
me flatter que cette efpece de foufcrip-
tion, que je propofe jufqu'au premier d'oc­
tobre , n'aura pas été ouverte inutilement. 

Encore un mot fur cet extrait, & je ne 
parle plus, ni de fermops, ni de miniftres. 
J'ai jugé impartialement cet ouvrage de 
M. Bertrand : ma fincérité eft un hom­
mage à fa mémoire. S'il vivait, cet excel­
lent homme, dont la perte eft irréparable 
pour moi, j'aurais parlé moins librement 
du mérite de fes fermons : je n'aurais pas 
Tetranché un mot de ma critique s il n'au­
rait pas eu l'amour - propre de s'en offen-
fer 5 il ne voulait de fes amis que la vérité. 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. DiCcours politiques, hifloriques & criti­
ques , &c. Par M. le comte £Alhon. 
Neuchatel, Société Typographique ,1779. 

* J E me propbfe dans ces difcours de tra­
cer les principaux événemens de l'hiftoire, 
de montrer les bonnes & les mauvaifes 
qualités des gouvernemens, de faire con­
naître les mœurs , les ufages , les loix , la 
population, l'agriculture, le commerce , les 
finances, les impôts, la littérature & les 
arts des peuples que j'ai en vue. Cette en-
treprife eft immcnfe. Si je me fuis égaré 
dans mon travail, ce n'cft ni pan préjugé, 
ni par mauvaife foi. La vérité eft au mi­
lieu des hommes : je l'ai cherchée dans 
•mes voyageai, & je la préfente telle que je 
crois Tavoir trouvée. „ C'eft ainfi que M. le 
comte d'Albon annonce fon ouvrage, & ce 
peu de lignes peut fuffire pour fe former 
mie idée jufte de fon ftyle. Seulement, qu'il 
nous foit permis de lui demander, fi un au­
teur peut répondre de ne pas être égaré par 
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h préjugé i quand on l'eft, & on l'eft fi 
fouvent, n'eft-ce pas toujours fans qu'on 
s'en doute? 

Comme ces difcours n'ont entr'eux au­
cune liaifon néceilàire, j'ai commencé ma 
ledure & je commencerai mon extrait par 
celui qui termine ce volume : c'eft le plus 
intéreffant pour nous; il traite de la Suiffe. 

Je crois que les habitans de ces contrées 
les plus reculées, trouveraient encore un 
peu exagérée la defcnption pittorefque & 
poétique qu'il fait du pays en général. Ce. 
ne font que torrens, précipices, abymes, 
cboulemens, rochers arides :cc je cherche 
du moins à porter ma vue un inftant fur 
quelque lieu qui puilfe la récréer; c'eft en 
van; la nature n'offre par-tout ici que des 
beautés aifreufes. » Ne femble-t-il pas qu'il 
s'agiffedu Groenland ou du Kamtfchatka? 
Ce dernier trait au moins eft de trop. Ce 
n'eft pafr ainfi que Rouffeau peint dans fon 
Héloïfe les montagnes du Valais. 

Il eft vrai cependant que la Suiffe en gé­
néral offre un alpedi fauvaget & l'on voit 
avec intérêt quel parti la culture & l'in­
fatigable travail ont fu tirer d'un fol natu­
rellement ingrat. « Il n'y a que le roc nu 
& vif qui ne produife rien ; s'il était enta­
mé par les pluies, l'économe attentif trou­
verait le moyen d'y foire quelques récoltes 
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de légumes & de racines. Il gliiïe, fe trahie 
fur les endroits les plus efearpés, travaille, 
la bêche à la main, quelques mauvais mor­
ceaux de tuf, y feme & y recueille du 
grain. „ Ceci n'eft encore vrai qu'en gé­
néral, puifque l'orateur lui-même dit plus 
bas que plufieurs terreins en friche atten­
dent & follicitent le fecours de l'homme pour 
lui donner leurs fruits. Cela n'empêche point 
qu'il n'ait raifon de dire que, s'il cft des 
cultivateurs plus intelligens & plus induf. 
trieux, il n'en n'eft point peut-être de plus 
ardens & de plus labourieux que les Suiflès. 
Nous aimerions qu'il eût dit ici quelque 
chofe des travaux utiles de nos focictés 
économiques , qui excitent à la fois le zelc 
& l'induftrie du cultivateur. 

La fertilité des campagnes de la Suifle 
n'eft pas proportionnée aux travaux de fes 
habitans. Des fléaux deftru<fteurs, fortis du 
fein des montagnes, menacent continuelle­
ment leurs récoltes. Des pluies fréquentes, 
froides, fouvent orageufes, des grêles an­
nuelles, des inondations, des ravines, les 
variationsfubitesde température, auxquel­
les ce pays elt fujet, diminuent encore les 
modiques récoltes que promettait un foi 
naturellement ingrat. 

Ces champs inféconds font cependant cou­
verts d'une multitude d'hommes; ils pour-
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raient en nourrir davantage; & ce n'eft 
pas, comme le prétendent quelques écri­
vains mal inftruits, l'excès de la popula­
tion , qui force les Suiffes à chercher hors 
de leur patrie de nouveaux moyens de fub-
fiftauce. On les a injuftement accufés de 
trafiquer de leur fang : ce n'eft qu'à leurs 
alliés qu'ils donnent des fecours, & les can­
tons ne les vendent point : le foldat a fa 
paie; mais l'état qui le fournit n'en retire 
rien : au refte, eft-il bien vrai que ce foit 
le defir de quitter un féjour fauvage, une 
terre ingrate, pour des lieux plus fortu­
nés , qui foit la caufe des émigrations des 
Suifles ? Nous ne faurions être à cet égard 
de l'avis de M. le comte d'Albon : 

2ïefcio qua natalefolum dulcedine cunaos 
Detinet) immemores necjînit effeJuL 

L'appât du gain, la fantaifie de voir du 
pays* lefpérance vague de faire fortune, 
voilà, ce me femble, en Suifle, comme ail­
leurs , ce qui détermine le pauvre à quitter 
le lieu de fa naiflance, vers lequel un inf-
tindl fecret le rappelle toujours. Pour le 
riche & l'homme.de luxe & de plaifir, c'eft 
autre chofe,; fa patrie eft où l'on s'amufe 
le plus; il eft cosmopolite. 

L'auteur, après ce tableau général, parle 
en deux mots des divers Cantons : arrêtons-
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nous un inftant fur ce qu'il dit de celui d'Ap-
penzell. On s'étonne de voir fcooo hommes 
raifemblés dans un pays mauvais, reiîerré, 
montagneux. " En le voyant, on voudrait, 
ce femble, pouvoir encore douter du fait. » 
Les voyageurs ordinaires, peu accoutumés 
à la franchife & à la {implicite d'un peu­
ple que révoltent les vaines diftinélions 
du luxe, l'accufent injuftement de groffié-
reté : mais le philofophe y contemple d'un 
œil fatisfait la retraite de la bonhommie 
& de Pégalité primitives, une jeuneife vi-
goureufe, une nation qui ne fubfifte que 
par fa frugalité & fon induftrie. « Ils ont 
eu l'art de créer un commerce ; pour le cou-
ferver , ils ne confultent que la nature, & 
ne connaifTent pas les fyftèmes :Jibre com­
me eux, il va bien, il fe foutient fans ef­
fort pénible ; il aquiert nlênie de la vigueur 
dans le pays le moins propre à lui prêter des 
appuis folides. » 

A l'afped feul de ce pays, on fent qu'il 
eft libre; condamné en quelque forte par 
la nature à demeurer inculte & défert, il 
ne peut avoir été peuplé, fertilifé que par 
la liberté. « Il n'appartient qu'à elle de 
faire fleurir un pays pauvre , entrecoupé de 
rocs arides ; on voit aifément que c'eft elle 
qui préfide aux travaux pénibles des cul­
tivateurs Suifles, qui adoucit leur tâche, af« 
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ftifbnne leurs mets groffiers, anime leur 
courage & renouvelle inceflamment leurs 
forces. » On voit même que c'eft depuis 
long-tems que ce pays jouit de Pheureufe 
libertés car ce ne peut être qu'à pas lents 
& infenfibles que l'agriculture s'eft élevée 
le long des collines, a gagné les hauteurs 
& atteint prefqu'au fommet des montagnes : 
ces villages, adoffés contre les rochers, 
placés quelquefois comme des nids d'aigles 
fur leur cime, refferrés dans les défilés les 
plus étroits, enfoncés dans des creux pro­
fonds, ne peuvent être que l'ouvrage du 
tems. Et l'on voit aufii de toutes parts des 
monumens d'une heureufe & antique révo­
lution, à laquelle la Suiffe dut fa liberté. 
Ces fortereffes détruites , ces châteaux rui­
nés, rafés, qui nê  font plus que des amas 
de débris & de décombres, font comme le 
tombeau de la tyrannie. 

Ainfi, du tableau même qu'il vient de 
tracer, M. le comte d'Albon déduit en quel­
que forte l'hiftotre de la contrée qu'il ob-
ferve, & cette idée nous paraît être à la fois < 
ingénieufe & philofophique. 

Sur le même fondement, il prédit à la 
Suiife une tiberté durable. Un pays fans 
places fortes, fans citadelles, eft difficile à 
îub}uguer; ce ferait une conquête plus dif­
ficile encore à conferver qu'à faire. Et quel 
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Fruit en retirerait l'injufte ufurpateur ? 
cc Comme les torrens & les rivières, qui 
fe précipitent du haut de ces montagnes, 
vont fe répandre dans diverses contrées, 
fe perdent & fe confondent avec des fleu­
ves ou d'autres rivières, & ne remontent 
jamais à leurTource; ainfi verrait-on a ors 
ce peuple irrité defcendre avec précipita­
tion de fes habitations élevées, fe difper-
fer chez les différentes nations, s'incorpo­
rer avec d'autres peuples 9& ne joint faire 
de mouvement pour retourner dans une pa­
trie où il aurait perdu le feul bien qui 
pouvait l'y attacher. „ Tout femble en effet 
promettre à la Suilfe une liberté conltante > 
la fageife , la modératioia, la politique de 
fes divets gouvernemens, concourent avec 
la bonne volonté & l'intérêt même des puif-
fancçs voilines à en aifurer la durée. 

Des chemins commodes traverfent les 
montagnes qui féparent l'un de Tautre les 
dtfférens états dont la Suiffe eft compofée: 
une communication facile lie entr'eux ces 
santons que la nature femblait avoir ifblcs; 
on n'apperçoit aucune marque de défiance. 
Il eft naturel d'en conclure avec notre ob-
fervateur, qu'un intérêt commun unit étroi­
tement toutes ces peuplades > enforte qu'elles 
ne forment qu'un feul peuple : une cou^ 
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fiance mutuelle ouvrit ces routes & les en­
tretient. 

L'auteur prétend cependant montrer en-
fuite que cette union, devenue faible, lâche 
& prefque nulle, n'eft plus ce qu'elle était 
autrefois, depuis que la réformation a fendit 
en deux le Corps Helvétique; expreffion 
originale, & fi l'on veut, énergique, mais 
peut-être défagréable & trop peu noble, 
qu'emploie l'auteur du tableau de l'Europe. -
Cette idée, qui eft ici déduite fort au long, 
pourrait donner fujet à beaucoup de difeuf-
îîons, à beaucoup de réflexions, dans lef-
quelles il ne nous convient point d'entrer. 

Nous demanderons feulement fi tous les 
faits fur lefquels on fonde cette obfervation 
font exads ; fi la différence de religion 
peut redevenir une fource de troubles, en­
fin & fur-tout s'il importerait qu'il y, eût 
des rapports plus intimes entre les différens 
membres d'une confédération, dont l'uni­
que objet eft la défenfe de la liberté com­
mune. * 

La faite au Journal prochain. | 

«V^r* 

TROISIEME. 
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TROISIEME PARTIE. 
PIECES FUGITIVES. 

I. Mémoire fur la chaux relativement a 
Pagriculture , adrejfé à MM. de la £o-
cièté économique de Berne. Par M. Fal­
lût, M. du £. E. à Montbéliard. Suite. 

S ECOND ARTICLE. Quels font les effets 
des engrais dans la végétation ? Le terme 
tf engrais eft un terme impropre, adopté 
pourtant dans l'agriculture, pour marquer 
tout ce qui a l'énergie d'ameublir, de fé­
conder & d'enrichir un fol fur lequel on 
le dépofe. Il eft certains fols qui ont un 
befoin indifpenfable de leurs fecours, pen­
dant que d'autres peuvent s'en pafler plus 
aifément. Les terres graifes, c'eft-à-dire, 
celles qui abondent en terre principe , fonc 
fertiles par elles-mêmes , & n'ont pas un 
befoin auflî preflant du fecours des engrais, 
que les terre maigres, ou celles qui fonc 
pauvres en terre principe, qui doivent en 
être fecourues, fi on veut qu'elles rappor­
tent quelque profit réel. Les effets que les 
engrais produifent fur les terres, font de 
leur procurer la faculté de nourrir plusieurs 
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plantes, foit en leur communiquant une 
quantité de terre principe, foit en les émo-
léculant, pour en détacher ceux quelles con­
tiennent, afin de les enrichir & de les fer-
tilifer. Si nous examinons la nature des en­
grais, nous reconnaîtronsaifémentque, de 
quelque nature qu'ils foient, ils ne fervent 
qu'à produire Pun ou l'autre de ces deux ef­
fets. Quoique les bornes de ce mémoire me 
reftreignem dans l'analyfe & Pexamen des 
différens engrais qu'on emploie communé­
ment pour l'amélioration des terres, il eil 
néceffàire pourtant, pour connaître les effets 
qu'ils produifent dans la végétation, d'avoir 
une comiarMTanoe diftintfte des principes qui 
entrent dans leur corrflitution. Hrfeftpoint 
en effet d'engrais, tant naturel qu'artificiel, 
qui ne contienne «flèntiellement, foit une 
terre principe, foit un fel alkali fixe ou 
lixiviel, ïuivam la nature, foit du phlogifti-
que. Ces tîifférens principes qui conftituent 
la tiatuue des engrais, produifent par leur 
a&ion réciproque un feul & même effet fur 
les terres. L'effet qu'on attend de Ptifage ( 
des engrais, «ft fins contredit Paméliora-
tion tîu fol & foptitude à la production. Un 
fol s'améliore & tfevient fertile, quand on 
lui procure une quantité de terre principe, 
afin de le mettre en état de nourrir les plan-

, tes dont on lui confie les femences, & de 
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ies amener à une maturité parfaite. Ou 
fè convaincra aifément, que c'elt là l'etfet 
que produifent les engrais, (î Ton fait 
attention à l'opération du labourage. On 
laboure les terres afin de les difpofer à 
la production ; & fuivant l'expérience , 
plus on les laboure, plus elles s'ameublif-
fent. Cela ne fignifie autre chofe, finon 
que par le labourrage on facilite à l'aâion 
du foleil le moyen de diflbudre la vifco-
fité des terres, de les émoléculer , & de dé­
tacher de la mafle entière une nouvelle terre 
principe, afin de les rendre fertiles & riches. 
Si ce n'était pour produire cet effet » on 
fe contenterait de labourer les terres une 
feule lois 5 mais il eft d'expérience, que plus 
on les laboure, plus on les prépare, c'eft-
à-dire, plus on obtient de terre principe. 
Les productions de deux champs , dont 
Pun aura été bien labouré & l'autre mal, 
ne nous en laiiîent aucunement douter. 
Les productions du^premier feront plei­
nes de vie, & les fruits bien nourris; & 
pourquoi? Parce que ies plantes en croiifant, 
auront trouvé une quantité fuffilante de 
terre principe pour les nourrir, pendant 
que les productions de l'autre feront lan-
guiffantes & rabougries ; parce que la vif. 
cofité des terres n'ayant point été diflbute, 
il ne fc fera détaché de la malle qu'une 

D i j 
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pet^e quantité de terre principe ; & les 
plantes n'ayant trouvé que peu de nour­
riture, n'auront pu obtenir qu'une végé­
tation languiflante. C'eft fur ce fondement 
que M. Dupui d'Emportés nous afTure dans 
fon Corps complet d'agriculture, que les 
engrais feraient inutiles, fi l'on donnait à 
la terre cinq ou fix labeurs j parce que par 
ces labeurs, le fol s'émoléculerait fuffifam-
ment en terre très - terre, pour produire 
des récoltes aufiî riches que par le fecours 
des engrais. Plus la terre en effet eft fré­
quemment labourée, plus la terre eft di-
vifée; & plus la terre principe fe détache 
de lamaffe, & plus elle eft propre à la nour­
riture des plantes. Une terre hôuée à la 
main, par le fecours de quelqu'inftrument, 
eft fans contredit mieux en ordre, comme 
parlent les laboureurs, qu'une terre renverféc 
avec la charrue, qui eft moins rompue, 
& par-là moins émoléculée. Pour fuppléer 
aux préparations imparfaites de la charue, 
on fe fert communément du fecours des 
engrais. Les engrais, j'entends ceux qui for-
tent des étables, font ftériles par eux-mê­
mes , & ils ne deviennent fertiles que lorC 
qu'ils font consommés & réduits en terre 
principe. Qu'on répande urçe femence quel­
conque fur un tas de fumier, la femence 
fe corrompra plutôt que de fe développer^ 
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& fi Ton y apperçoit quelquefois des planoes, 
cela vient ou de la terre que les vents y 
auront portée, ou que la croûte ou la fu-
perfide aura déjà été convertie en terre. 
Si l'on répand également quelque femence 
fur la marne, la chaux, le fel, &c. on 
n'obtiendra jamais aucune trace de végé­
tation. On connaît de deux fortes d'engrate, 
les engrais artificiels & les engrais naturels. 
Ceux-là font ceux que l'on obtient par la 
fermentation de toutes] fortes de [matières 
fufceptibles de corruption, dans l'ordre det 
quels peut auffi fe trouver la chaux, à caufe. 
des préparatifs qu'il faut lui donner pour 
s'en fervir dans cette vue. Ceux-ci font ceux 
que la nature fournit d'elle-même au cul­
tivateur, comme les marnes, &c. Les mar­
nes font différentes dans leur efpece, com­
me dans leur qualité. Celles qu'on eftime 
comme les meilleures, font celles qui ap-

Erochent le pi*> de la terre, comme la 
leue & la noite ; & la moindre eft celle 

qui s'en éloigne, comme la blanche. Après 
d'exades recherches fur la marne, j'ai trouvé 
qu'on peut l'envifager comme une terre 
principe, qui enrichit le fol fur lequel on 
la dépofo en raifon de fon émoléculation. 
Quand on répand des engrais fur les champs, 
& quand on a promptement foin de les 
couvrir de terre, on obferve qu'ils opèrent 

D iij 
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des effets beaucoup plus fenfibles que lorfl 
qu'on les enterre feulement.pprès avoir été 
long-tems expoïes fur la furface de la terre. 
ta raifon eft, que leurs ^kalis & une partie 
de leur terre principe & de leur phlogifti-
que s'évapore dans rathmofphere* & ces 
pertes diminuent de beaucoup leurs effets, 
tylais quand ils font promptement couverts 
de terre, les principes qu'ils contiennent 
font mis en mouvement par l'humidité de 
la terre, & ils excitent une fermentation 
çlouce, qui réduit la terre ert principe, & 
la difpofe à une riche fécondité. Il n'eft pas 
douteux alors que les jeunes plantes qui ren­
contrent dans la fphere de leurs racines 
cette terre bien émoléculée, ne prennent 
un accroiflement admirable. Mais quand 
ejles ne trouvent qu'une terre rude,roide 
& ingrate, faut-il être furpris Ci elles ne font 
que languir, & fi elles périflent avant leur 
maturiteî? On ne peut pas en agir avec la 
ijiarne, comme avec les autres engrais > car 
fi, en fortant de la marniere, on la cou­
vrait de terre, ' on ferait trompé dans fes 
efpérances ; mais pour s'en fervir avantageu­
sement, il faut attendre que la gelée Tait ré­
duite, en molécules 3 par la ditfblution de 
ik vifeofité. Le fable & les pierres calcai­
res , quoiqu'elles ne contiennent dans cet 
état aucun des principes eifentiels aux en-
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grais, produifent pourtant d'excellens effets 
fur les terres froides & vifqueufes. Ces effets 
font dus à la caléfaction de ces pierres cjui, 
en s'échauffant par la chaleur du foleil, dif-
folvent infenfiblement la vifcofité de ces 
terres, en détachent des molécules de terre 
principe, & les rendent par-là habiles à la 
végétation. D'où je conclus que les engrais, 
quels qu'ils foient, ne fervent ou qu'à en­
richir le fol fur lequel on les dépofe, en 
lui procurant une quantité de terre prin­
cipe, ou en Pémoléculant, afin d'en (ëpa-
rer celle qu'elle contient eflentiellement, 
comme nous allons le voir, par la confédé­
ration de la chaux. 

TROISIEME ARTICLE. Sous quelles 
circonjiances peut - on employer la chaux 
comme engrais? La chaux confidérée rela­
tivement à l'agriculture, peut être placée 
dans l'ordre des engrais, parce qu'il réfulte 
de fon ufage tous les effets qu'on peut at­
tendre des meilleurs engrais. Il n'eft per-
fonne qui ne lâche ce que c'eft que la chaux. 
La chaux eft le réfultat de certaines pierres 
qn'on a foumifes à l'adivité du feu dans 
un fourneau. Je dis certaines pierres, parce 
que toutes les pierres ne font pas égale­
ment bonnes pour faire de la chaux. Com­
me il y a du choix dans les pierres, il y 
en a également dans la chaux qui en refaite. 

D iv 
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Les pierres dont on fe fert communément 
pour faire la chaux, font connues fous le 
nom de pierres calcaires. La qualité de la 
chaux dépend donc de la qualité des pierres, 
fc de la calcination qu'on leur a donnée. 
Si les pierres ont été mal cuites, ou fi elles 
ont été furcuites, la chaux qu'on en ob­
tiendra fera, dans ces deux extrémités, 
de moiildre qualité que celle qui fera bien 
conditionnée. Les pierres qui font fujettes 
à fe geler, ou qu'on nomme gélifies, ne 
donneront pour réfultat qu'une chaux de 
moindre qualité que celle qu'on obtiendra 
d'une pierre calcaire dure & réfiftible à 
l'imprçflïon de la gelée. La raifon s'en pré­
sente d'elle-même. Les pierres gelifles font 
des pierres où l'eau abonde fur les parties 
terreufes & les fels fixes j & elles ont par-
là moins de fohdité & de confittance, parce 
que leurs parties folides font beaucoup éloi­
gnées l'une de l'autre, & l'eau qui remplit 
les interftices, augmentant fon volume par 
la congélation, oblige ces pieri es à fe rompre 
& à tomber par parcelles. Quand on veut 
faire de la chaux de ces pierres, on com­
prend aifement que le feu abforbant cette 
humidité, emporte une partie des fels fixes, 
dont l'abondance fait la qualité intrinfeque 
de la chaux, & devient par-là légère , pen­
dant que plus les pierres font pefantes,plus 
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elles abondent en fels & en parties terreu-
fes. La chaux qui en réfulte, doit par - là 
même être pefante, avoir du corps & ètrç 
de bonne qualité. De là, la chaux qui eft 
faite de laves, furpafle de beaucoup en qua­
lité celle qui fe fait avec des pierres blan­
ches. Après ces obfervations, pour déter­
miner les circonftances fous lefquelles on 

.peut l'employer comme engrais , il eft 
néceflaire de connaître fes partie's confti-
tutives ou intégrantes, & de favoir que 
ces parties produifent dans la végétation 
les effets des engrais. En foumettant la chaux 
à l'examen, on trouvera que fes principales 
parties dominantes font le phlogidique, 
l'acide fixe oufel nitreux, & la terre prin­
cipe. Rien de plus aifé que de démontrer 
que ce font là les parties intégrantes de la 
chaux. Une fimple expérience nous en four­
nira la preuve. Qu'on prenne un morceau 
de chaux vive , avant d'avoir été fufée par 
l'imprefGon de l'air athmofphénque, & que 
l'on répande par-deffus un peu! d'eau , cette 
eau mettra promptement en agitation les 
parties ignées, & brûleront la main, fi on 
l'en approche ou fi on la tobehe. Si égale­
ment on précipite ce morceau de chaux 
dans une quantité fuffifante d'eau, le phlc-
giftiquefe communiquera bientôt dans tout 
le volume des parties aqueufes, & échauf-
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fera Peau à un degré violent de chaleur. 
On fait par les premiers principes de la 
phytique, que l'eau eft un liquide qui ne 
s'échauffera jamais , quelque mouvement 
qu'on puifle lui communiquer, à moins que 
ce ne foit par l'a&ion du feu. C'eft donc à 
l'abondance du phiogiftique dont la chaux 
cft imprégnée, qu'il faut attribuer la vraie 
caufe de la caléfadHon de l'eau ; car fi c'était 
i une autre caufe qu'on dût rapporter ' la, 
chaleur de l'eau, il faudrait néceffairement, 
ou que ce fût un état confiant & eflentiel 
à ce liquide, ou qu'on remarquât le même 
phénomène, quand on y répandrait queU 
que matière que ce fût. Mais ce phéno­
mène n'eft rélervé qu'à l'effet de la chaux. 
Elle eft donc imprégnée de phiogiftique. 
Si on laifle raffeoir Peau dans laquelle on 
aura détrempé une quantité de chaux, cette 
eau n'aura plus fa limpidité précédente, & 
elle fe préfentera à la vue & au goût fous 
une couleur qui annoncera la préfence 
hypoftatique aun fel décidé & vraiment 
exiftant. 

MM. du Clos & Charras, après avoir 
extrait cet acide par les opérations chy-
ffliques & en avoir fait l'examen, ont re­
connu que c'eft un vrai fel nitreux. ( *) Si 

(*) Duhamel, Hift.fâcnt. acad. adann. 16684 



A O U T 1779. fy 

après ces illuftres académiciens, on extrait 
une fuffifante quantité de ce fel, & fi oit 
le compare avec celui qui eft*répandu dans 
la terre, on trouvera avec M. de Tourne-
fort (*) qu'il eft effectivement de la même 
nature > c'eft-à-dire, qu'il participe du nitre , 
du fel marin & du fel ammoniac. Il ne faut 
que l'ufage de fes yeux pour reconnaître 
que cette même chaux contient une abon­
dante quantité de terre principe. Il eft vrai 
que cette terre, dans cet état calcaire, eft 
d'une nature différente de la terre très-terre, 
mère nourricière des plantes; & ce n'eft 
qu'après la réfofution de fa vifcofité, & 
qu'elle a été immatriculée dans un fol étran­
ger, qu'elle devient habile à produire fes 
effets. Examinons maintenant les effets que 
produisent le phlogiftique, le fel & la terre 
principe dans la végétation, afin de décou­
vrir les circonftances fous lefquelles on peut 
avec certitude employer la chaux comme en­
grais. Suivant les confiantes obfervntions 
des laboureurs, le folcil, par fou phîogif*» 
tique, prépare les terres en les pénétrant. 
Cette préparation ne confifte que dans la 
diifolution de leur vifcofité & dans leur émo-
léculation. Plus une terre eft expofée aux 
ardeurs du foleil, ou comme on parle vul-

(*) Duhamel, loc. cit. ad ann. 1699. 
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gairemeht, plus elle efïgrillée ou corrompue, 
plus elle eft préparée, c'eft-à-dire, plus elle eft 
réduite en terre principe. Les terres pclou-
fées ou brûlées en font une démonftration 
fenfibie. On peloufe les terres qu'an envi-
fage comme ingrates; mais étant brûlées", 
elîes deviennent fertiles & riches. Comme 
ringratitude'de ces terres n'eft due qu'à leur-
vifcofité, leur fertilité ne vient que de l'ef­
fet du feu qui a diffous cette vifcofité que 
Virgile appelle vitium & inutilis humor , 
qui les rendait ingrates, & qui, par fon 
adion, a émoléculé le fol, pour le rendre 
terre principe. (*) Suivant cela, pour que 
les brûlés produifent un effet encore plus 
marqué, il eft néceffaire, après avoir pe-

: (*) IAifage des brûlis, qu'on appelle aufli 
incinération, eft déjà fort ancien, fuivant le 
témoignage d'un ancien poète. 

Sœpe etiam Jîeriles incendcreprofuit agros, 
jAtque ievem Jlipulam crepitantibus urerefam-

mis, 
Sive inde occultas vires, Ê? pàbula terrœ 
Pinguia concipiunt, Jive Mis omne ptr ignem 
Excoquitur vitium atque exfudat inutilis humor, 
Seu plures calor illt vias> 6? plura relaxât 
Spiramenta, novas veniat quafuccus in fcrbat. 
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loufé le fol, de le fîUonner & de faire les 
brûlis fur les filions, afin que le fol foit 
plus pénétré par la chaleur, & par- là plus 
cmoléculé. Le grand nombre d'expériences 
qu'on renouvelle toujours avec fuccès cha­
que année, ne nous laiiïe aucunement dou­
ter des effets que les fels produifent dans 
la végétation, j 'ai fouvent pris de la terre 
la plus ingratOJ & après l'avoir fait fécher, 
je l'ai arrofée avec des eaux imprégitées de 

jfel; les femences que j'y ai répandues, ont 
levé avec fuccès, & les plantes ont pouffé 
avec vigueur, &ont fouvent furpaflé celles 
qui étaient femées en pleine terre. Les al-
kalis qui fe trouvent en abondance dans le 
fumier de cheval, font une des principales 
caufes de la fertilité dont ils enrichilfent 
le ibl fur lequel on le dépofe. J'ai cou­
tume de ramaffer le dépôt de mon colom­
bier; & au printems, je lé répands à la volée 
fur mes prés; l'herbe y eft toujours en fi 
grande abondance, que j'en récolte chaque 
année beaucoup plus que mes voifins» 
Cette richefTe n'eft due qu'aux alkalis, 
fans parler du phlogiftique, dont cet en­
grais , qui eft le plus chaud avec celui des 
brebis & de cheval, ( * ) eft richement im­
prégné. L'Egypte n'en; redevable des eaux du 

(*) Hon. Fabri de plant, pag. 67. 
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Nil,qu'au nitre dont elles font abondam­
ment chargées. Les bas-fonds de la Caro­
line , qui font inépuisables, ne doivent leurs 
richeiîes qu'au fel marin qui s'y dépofe pat 
les fréquens débordemens. Le cap de Bonne-
Efpérancc ne doit fa fécondité qu'au fel 
dont la terre eft par - tout faturéej en un 
mot » toutes les isles & les côtes des mers 
ne reçoivent leur fertilité que du fel qui 
y eft porté avec abondance, par les va­
peurs qui s'élèvent des mers. Qu'on répande 
îiir un endroit le pkisfténle,de l'urine, des 
excrémens humains, de la fuie de chemi­
née; bientôt il-ne paraîtra plus le même; 
d'ingrat qu'il était, il deviendra riche & 
fertile. Quelles font les fondions de ces fels 
dans la ferëilifation des terres ? L'expérience 
nous apprend que leurs fondions ne con-
iîftent qu'à émoléculer la terre par la fer­
mentation, à diffoudre leur vifcofité, & à 
détacher du fol une abondance de terre » 
afin de fournir une riehe nourriture aux 
plantes, & d'exciter le développement des 
lemences, qui n'attendaient que leur fe-
cours pour être mifes en activité. 

Il ferait enfin fupefflu de prouver que 
la terre très-terre eft un engrais de la 
meilleure qualité, puifque ce n'eft que pour 
en augmenter la maffe dans un fol, qu'on 
fe fert du labourage & des engrais, comme 
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nous l'avons fenfîblement & clairement dé­
montré par tout ce que nous avons dit 
jufqu'ici. Or, fuivant l'expérience, nous 
avons vu que la chaux contient en foi du 
phlogiftique, du nitre & de la terre prin­
cipe, & que ces trois principes produifent 
dans la végétation les effets des meilleurs 
engrais. D'où l'on conclut avec fondement, 
que c'eft fous ces trois circonftances qu'on 
peut employer la chaux comme engrais. On 
demande donc maintenant quelle eft la mé­
thode qu'on doit employer dans l'ufage qu'on 
en peut faire, C'eft auffi là l'objet de la. 

Seconde partie de ce mémoire. Après avoir 
fixé dans la première partie de ce mémoire, 
par l'examen des principes de la végétation 
& des effets que les engrais opèrent fur les 
terres, les circonltances fous lefquelles on 
peut employer la chaux comme engrais, il 
convient maintenant de preferire la méthode 
qu'on doit employer dans l'ufage qu'an en 
peut faire. Cette méthode doit néceflaire-
ment découler des principes que nous avons 
établis, & en particulier des parties inté­
grantes de la chaux. Pour découvrir cette 
méthode, je penfe qu'il elt d'une néceflîté 
indifpenfable d'examiner ces trois chofes : 
la première eft la condition fous laquelle 
il faut employer la chaux comme engrais ; 
la féconde, les urres qui font propres à 
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recevoir cet engrais ; & la troifieme, la mé­
thode la plus affurée qu'on doit employer 
dans fon ufàge. Ces trois objets ont une 
liaifon très-étroite l'un avec l'autrej & 
leur développement donnera le réfultat qu'on 
demande. Je m'explique. 

PREMIER ARTICLE. Sous quelles con­
ditions faut-il employer la chaux somme en­
grais? Quand on envifage la chaux dans 
les différentes conditions Tous lefquelles elle 
Je préfente à tout œil attentif, on. en trouve 
particulièrement trois qui s'offrent d'elles-
mêmes à la confidération de l'obfervateuj:. 
La première eft fa condition de chaux vive* 
Ja féconde, celle de chaux fufée > Se la 
troifieme, celle de chaux.?» détrempe. Dans 
Ja première de ces conditions > je \euxdirt, 
iorfqu'elle eft vive ou qu'elle fort, du four 
>a chaux, elle contient tout fon phlogifti-
que & fon fel dans fa plus grande abondance. 
Ceft à ces deux chofes qu'il faut fur-tout 
faire attention dans fon ufage comme en­
grais. Otez fon phogiftique & le fel dont 
elle eft imprégnée; le refte ne fera plus 
qu'une tête morte , qu'un engrais de peu de 
valeur, parce que la terre très-terre qui fait 
partie de cette tête morte, ne recevra qu'à la 
longue fa valeur & fon on&u ofité. Le fel 
marin, le culinaire, le nitre & l'urine ne 
.contiennent que peu de terr^pripeipe; mais 

1 
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le phlogiftique, qui eft inféparable de leur 
fàlin, les conftitue comme des engrais pré­
cieux. La chaux vive, qui contient en foi ces 
principes fertilifans , produit les mêmes effets ^ 
quand on l'emploie dans cet état, parce que 
fon phlogiftique & fes, acides nitreux ont 
toute leur énergie pour émoléculer la terre 
& la fertilifer. Lorfqu'elle eft couverte de 
terre, l'humidité du fol met fes principes 
en a&ivité, & les excite à la fermentation; 
& par cette fermentation , la terre fe brife 
& s'émolécule abondamment. Dans fon état 
de fufion, elle eft d'une qualité beaucoup 
inférieure, & leurs effets font aufïi bien 
différens l'un de l'autre. Si l'on vient en 
effet à les comparer enfemble, elles nous 
préfenterontdes phénomènes bien différens» 
La chaux vive bouillonne quand on la met 
dans l'eau, & la chaux fufée n'y produit 
aucune ébullition fenfiblej la chaux vive 
échauffe l'eau à un degré confidérable, & 
la chaux fufée ne lui procure qu'une ap­
parence de chaleur; la chaux vive charge 
l'eau de fels réels & abondans, & la chaux 
fufée ne lui en communique qu'une très-. 
chétive quantité. Par une fîmple combinai-
fon de ces effets, on eft fondé à conclure 
que la chaux fufée a perdu fon phlogiftique 
& fes fiels ; & qu'ayant perdu ces deux prin­
cipes eflentids à la végétation, elle ne peuç 
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être employée dans cet état comme engrais, 
avec autant de fuccès que la chaux vive. 
Dans l'ufage des engrais, il faut particu­
lièrement faire attention au phlogiftique & 
au fel dont ils font imprégnés ; & c'eft ta 
quantité plus ou moins grande qu'ils en 

, contiennent, qui en conftitue la qualité. 
Les fumiers de chevaux & de volaille font 
plus prompts que le fumier de bètes à cor­
nes. La raifon ne fe trouve que dans le çhlo-
gittique & les alkalis, dont ils font riche­
ment chargés. La chaux fufée eft donc à 
cet égard beaucoup inférieure en qualité à 
la chaux vive. Pour peu d'attention qu'on 
faffe à la chaux en détrempe, on reconnaîtra 
aifément que dans cet état on ne peut l'em­
ployer comme engrais, parce qu'elle eft trop 
vifqueufe, & par-là entièrement intraitable. 
Cette pâte étant répandue fur un fol, le 
rendrait plutôt inhabile à la végétation que 
propre à la fécondité. Si elle était réduite 
dans l'état d'un liquide coulant, comme 
eft celle des cuves des chamoifeurs, on ne 
douterait nullement de fes effets j mais que 
d'incommodités ! que d'embarras! Il faut 
donc revenir à ceci : fi on veut tirer le mety 
leur parti de la chaux comme engrais, il 
faut s'en fervir dans fon état de chaux vive. 
Sous cette condition, elle produira conftam* 
ment les effets qu'on pourra en attendre, 
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ftir les fols où on la répandra. Un cultiva, 
teur doit toujours avoir devant les yeux, 
dans fes travaux champêtres, cette règle 
di&ée par la fageflë & la prudence : Èm* 
ployer les moyens les plus fûrs & les moins 
difpendieux. 

- SECOND .ARTICLE. Quelles font les 
terres propres à recevoir la chaux comme 
engrais ? Les cultivateurs ont été long-tems 
partagés fur les terres qu'on peut engraiffer 
par le moyen de la chaux. Les uns ont 
été dans la penfée que cet engrais ne peut être 
employé avec fuccès que fur les terres froi­
des , pendant que d'autres plus haidis en 
ont fait un engrais propre pour toutes fortes 
de fols. Il ne faut en effet qu'une légère at­
tention fur les effets des engrais, & fe rap-
peller ce que nous avons dit des principes 
de la végétation, pour découvrir qu'il n'y 
a point de fol, de quelque nature qu'il foit, 
qui ne puifle ètfe amélioré par cet engrais, 
Il n'éft point de terre qui ne foit propre à 
être cultivée * s'il en eft qui paraiffent in-
grates, leur ingratitude ne vient, comme 
nous Tavons dit, que de leur trop grande 
humidité, ou de leur opiniâtre vifeolité. 
Qu'on faife diflbudre cette vifeofité par les 
brûlis & par les labeurs, ta terre principe 
fe manifeftera bientôt; & qu'on emploie 
l'ufage de la chaux les années fui vantes* 

E i j 
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ce fol ingrat auparavant, deviendra Fertile ; 
& d'un rapport considérable. Toutes les 
terres glaifeufes ou froides, profitent beau­
coup de cet engrais 5 le phlogiftique les 
échauffe; & les acides nitreux, agiflant fur 
le fol, diflîpent leur humidité, rompent leur 
vifcofité , Pémoléculent & le rendent fertile. 
Les terres argilieufes , qui font moins froi­
des & moins tenaces, à caufe des pierres 
calcaires dont elles abondent, profitent par­
ticulièrement de cet engrais. Le phlogifti­
que communique à ces pierres une chaleur 
douce, qui étant fécondée par les fels, les 
enrichit de terre principe. Les terres 
grafles tirent également un profit réel de 
fon fecours, en les rendant propres, par 
une abondance continuelle de terre très-
terre, à être cultivées régulièrement cha­
que année. Non-feulement les terres ara­
bles peuvent recevoir cet engrais j mais auilî 
les prairies, les vignes, les coteaux en re­
çoivent les effets les plus marqués. Par Pufage 
de cet engrais, les terres fe mettent en état 
de récompenfer largement le cultivateur 
de fes dépens, par des récoltes toujours 
copieufes. Cet engrais fert fur-tout à purger 
les terres des infe&es deftrudeurs. Les 
champs fe dépeuplent fouvent par la vora­
cité des vers, & par d'autres infedes qui 
Y font tranfportés par les engrais de bête? 
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à cornes, & la chaux les fait périr par fon 
amertume. L'avantage qu'on peut retirer de 
cet engrais, dépend de la méthode qu'on 
fuit dans fon ufage. Ceci nous conduit à 
rechercher la méthode la plus lïire, qu'on 
doit employer dans l'ufage de la chaux com­
me engrais. 

TROISIEME ARTICLE. Quelle ejl la 
méthode qu'on doit employer dans F ufage de 
la chaux, comme engrais ? Pour que la chaux 
puiiTe produire les eifets qu'on en attend, 
il eft néceflaire de conferver fon phlogif-
tique & fes fels avec tout le foin poffible. Si 
on la répand fur un fol fans aucune at­
tention , les pluies & l'humidité athmof-
phérique la fuferont promptementj & il 
n'y aura que cette partie adhérente au fol, 
qui recevra quelqu'influence, pendant que 
la couche inférieure n'en reffentira aucun 
effet. Par - là , on marquera le but qu'on 
s'était propofé. Le phlogiftique, qui aura été 
mis en activité par l'humidité , volatilifera 
les fels & les pouffera dans le réfervoir ath-
mofphérique. D'ailleurs, cette chaux venant 
à fe détremper par une pluie inattendue, 
ferait une pâte vifqueufe, qui rendrait le 
fol entièrement intraitable. Pour fe fervir 
avantageufement de cet engrais, il faut la 
prendre en fortant du fourneau , lorfqu'elle 
eft dans toute fa vivacité. Le tems du fécond 

E iij 
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labeur me paraît être le plus afluré pour 
1'ufage de cet engrais, parce que le fol ayant» 
été are, les principes a&ifs de la chaux 
peuvent agir plus énergiquement, pourfé-
moléculer en principe. >i on s'en fervait au 
tems des femaille&, il ferait à craindre que 
le phlogiftique ne brûlât les femences, & 
ne les reudit pour la plupart inhabiles à la 
production. Mais dans la faifou précédente , 
on ne peut attendre que les effets le* plus 
filutaires, Qyand cette faifon fera arrivée, 
le cultivateur fe procurera une quantité fuf-
fifante de chaux vive, fuivant la quantité de 
terre qu'il veut engraifler, &wrà foin de la te­
nir à couvert dans un lieu fec, de peur qu'elle 
8e fe fufe & ne s'évapore, kQrfqju'il voudra 
s'en fèrvir » il la fera concafler eu monceau?: 
de la groflèur d'une noix;, & la mettra aiufi 
çoncaiîeô dans deç faqs exactement liés. Etant 
arrivé à Tendroit où il fe propQfç de donner 
Iç fçcond labeur, il lahou?era fou champ, 
& fera pafler fe? les filions une herfe chargée 
dç quelque poids, afin de les rompre pro~ 
fondémeAk Les filions, étant ainû rompus, 
il répandu fa chaux en portions égales 

Sar tqut le champ» & fera incçflammenc 
e nouveau paifer la herfe, afin de la cou­

vrir prQmptemeqt de terre, pour que le 
fo(^ 911 tecetvant toute l'influence du phlo-
ÇjUfbquq & du uûtre, '̂émolécule par la fer-
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mentation, & fe charge par-là d'une riche 
abondance de terre principe. Ce fol reftera 
dans cet état jufqu'au tems des femailles ; 
& pendant tout ce tems, il fe préparera 
richement, d'un côté parla fermentation, 
& d'un autre par le foleil & l'a&ivité de 
Pathmofphere. Lorfque le tems des femail­
les fera arrivé, il préparera exactement fes 
femences, & procédera comme à l'ordi­
naire, en ftmant un peu rare, afin que tes 
plantes puiflem taler & fe multiplier. On 
prépare les femences en les nettoyant, au­
tant qu'il eft pollible, de toutes femences 
étrangères, en féparant les grains endom­
magés j & pour éviter les effets de la carie* 
en les paflant par une forte eau de chaux, 
ou quelquelqu'autre liqueur préparée par 
la trempe des femences. ( * ) Après que les 
femences auront trempé douze à quinze 
heures, fuivant la nature de la trempe, 
on les en tirera, & on les laiifera égoutter 
fur un linge pendant trois ou quatre jours. 
Lorfqu'elles paraîtront être fur le point de 
germer, on laiifera ce moment pour les 
fenier. Ces femences imprégnées de fel, étant 
femées dans le fol préparé, comme nous 
l'avons dit, poufferont bientôt avec vigueur, 

(, * ) Je réfcrve de parler de cet article dans 
un mémoire que je prépare fur la trempe des 
femences. 

E iv 
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& donneront une récolte la plus riche, La 
première caufe des modiques récoltes qu'on 
fait communément chaque année, vient de 
l'infuffifance des engrais qu'on répand fur 
les champs. Les champs mal fumés ne re­
çoivent que peu de terre principe; & les 
plantes, en manquant de nourriture, font 
chétives enprodu&ion. La chaux peut donc 
fuppléer richement au manque d'engrais* 
& dans fon fecours, le cultivateur trouve 
une reflburce aflurée. Outre l'avantage éco­
nomique qui réfulte de l'ufage de la chaux 
pour l'amélioration des terres, il réfulte 
encore un profit réel pour le cultivateur. 
On fait que l'orobanche ou étrangle- bœuf 
eft une plante pernicieufe, qui, parfesfu-
iieftes effets, détruit les plantes en arrêtant 
la végétation, & peut même être tranfplantée 
dans un champ par les engrais de bêtes à 
cornes. La chaux eft une ennemie déclarée 
de cette plante, fuivant que l'expérience 
me l'a confirmé plus d'une fois. D'ailleurs, 
quand il coûtera pour engraifler un arpent 
de terre avec de l'engrais ordinaire, modi-
quementla fommede trente-fix livres, il 
n'en coûtera jamais plus de la moitié, c'eft-
à-dire, dix-huit livres, pour engratjBer le 
même arpent de terre avec la chaux. Les 
effets de celui-ci feront auffi réels & plus 
durables, puifque par fon ufage le fol pourra 
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être femé chaque année, fans crainte de 
Fappauvpir. Un cultivateur qui ferait par lui. 
même fes fours à chaux, pourrait en ven­
dre pour fe dédommager avec intérêt de 
fes dépens. Il eft peu d'endroits où l'on ne 
trouve des pierres calcaires; & la manière 
de préparer les fours eft allez connue , pour 
nous difpenfer d'en faire ici la defcription. 
I l n'eft point de méthode plus aifée, plus 
aiTurée & moins difpendieufe pour fe fervir 
de la chaux dans la culture des terres, que 
celle que nous venons d'indiquer. La feule 
peine qu'il en coûte dans cette opération, 
eft de concaffer la chaux & un herfage de 
plus. Mais ces peines font largement récom-
penfées par l'amélioration des terres, & par 
le produit qui en eft le réfultat. L'agricul­
ture dit & a pour devife ces mots : Sois pro­
digue en travail & économe en dépens. Ce 
qui rend fur-tout cet engrais recommanda-
ble, c'eft fon ulage univerfel, & qu'il eft un 
riche fupplément au manque d'engrais or-
naire. Il n'eft point de prairie qui ne pro­
fite confidérablement de fon ufage. Il corn-
rnunique fur-tout fes effets aux prairies ar­
tificielles, aux trefflieres, aux lucernieres, 
aux efparcettieres, &c. Pratiquez à leur 
égard notre méthode, vos fols profpéreront 
& vos prairies fe conferverorït, en confer-
vant une fertilité durable. Si vous voulez 
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vous en fervir fur vos prairies, répandez-
en une partie avant l'hiver, afin de faire 
périr les infedtes, qui cherchent leur re­
traite aux pieds des plantes, & les font 
fou vent périr, & l'autre partie au mois do 
février, afin de réchauffer le fol & exciter 
la végétation. Les vignes reçoivent auflï 
aveefuccès cet engrais, & il eft particulière­
ment propre à les préfèrver des gelées prin-
tanières, en abforbant par fon phlogiftique 
les vapeurs aqueufes qui s'élèvent abondam­
ment du fol dans cette faifon. Mais il eft 
tems de mettre fin a mes réflexions, m'ap* 
percevant que j'ai déjà franchi les bornes 
d'un mémoire. En fe rappellent donc tout 
ce que nous avons dit j ufqu'ici f il paraî­
tra é? idemment que la folution que nous 
avons donnée de la queftion propofee, eft 
entièrement conforme aux vues de l'illuftre 
ibeiété. Il me ferait fans doute bien glo­
rieux, fi par mes faibles lumières j'avais 
fu mettre dans tout fon jour une queftion 
dont le grand but tend à l'avancement & 
aux progrès du premier des arts. 

C V J / 3 
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IL Dijfertation où fort prouve que fabolij-
fement du chrijiianijme en Angleterre, 
•pourrait y dans les conjonctures présentes, 
engager nos royaumes dans quelques incon­
vénient , & peut - être ne pas produire 
tous les avantages quon femble en at­
tendre. ( * ) 
JE fais parfaitement bien que Pefprit hu­

main ne donne jamais des marques plus 
fenfibles de fa faibieife & de la préemp­
tion, que lorfqu'il veut employer le rai-
fonnement contre les opinions généralement 
reçues, contre les modes & contre les ha­
bitudes qui ont pris le derTus. Je me fou-
viens qu'on a confidéré avec beaucoup de 
jufticç, comme une chofe extrêmement fa­
vorable à la liberté du peuple & de la preflc, 

( * ) Il eft permis de croire qu'on a trop né­
gligé l'ironie en défendant la religion. Les ad-
verfaîrçç du chriftianifme prêtent allez à la plai-
fantcrie, pour qu'on pe doive pas craindre de les 
attaquer de ce côté - là. Qu'il nous foit permis 
de rappeller ici un morceau trop peu connu d'un 
des auteurs de ce fiecle qui a le mieux fait ufage 
de l'arme du ridicule. Cette pièce, traduite de 
l'anglais, fe trouve dans les Œuvres mêlées du 
doâewr Swift, tome II, édition de la Haye» 
1721. 
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la défenfe qui a été faite de parler, d'écrire, 
ou de faire des gageures contre Yunion ( * ) * 
avant qu'elle eût été confirmée par le par-
lement. On menaça même lps tranfgreffeurs 
d'une punition févere, avec beaucoup de 
raifon : on ne faurait confidérer'ceux qui 
s'oppofent au torrent des idées commuues , 
que comme des perturbateurs du repos pu­
blic. Sans parler de l'extravagance qu'il y 
a à former toutes fortes de projets évi­
demment inutiles, il eft certain que ces 
gens-là commettent un crime de lefe-fo-
ciété9 en péchant contre ce principe fon­
damental : la voix du peuple efl la voix de 
Dieu. 

Je crains bien que par les mêmes raifons 
il n'y ait de l'imprudence à argumenter 
contre l'aboliflertient du chriftianifme, dans 
une conjondure où l'on remarque que 
tous les partis & toutes les différentes fedes 
y ont le même penchant, comme il paraît 
clairement par leurs difeours, leurs écrits 
& leurs adions. Malgré cette confidération 
fi forte, foit par une fingularité affedée, 
foit par la perverfité ordinaire de la nature 
humaine, foit par une force fupérieure de 
ma deftinée, il m'eft impoiEble d'être en-

( * ) La fameufe union de TEcofle & de l'An* 
gleterre. 
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tierement de cette opinion. J'avoue même 
q u e , quand je ferais fur que le procureur-
général me pourfuivrait en juftice, je ne 
laurais m'empècher de foutenir que, dans 
la fituation préfente de nos affaires, il n'y 
a pas une néceffité abfolue de déraciner 
absolument le chriftianifme dans notre 
patrie. 

Cette propofition paraîtra peut-être fur-
prenante , dans un fiecle fi fage & fi ama­
teur même des paradoxes > & pour cette 
raifon , je manierai ce fujet avec toute la 
délicatefle & toute la précaution imagina­
ble, en manquant, auiïi peu qu'il me fera 
polÉble, aij refpecft qui eft dû à la plura­
lité des voix. 

J'obferverai ici en paflant, jufqu'à quel 
point le génie univerfei d'une nation eft 
fujet à changer en moins d'un fiecle. J'ai 
entendu dire à des gens d'âge, qu'ils le 
fouviennent d'un tems où le fentimenc 
contraire à celui qui eft à préfent généra­
lement adopté , avait abfolument la vogue, 
& où le projet d'abolir le chriftianifme 
aurait paflfé pour auflî abfurde que le pa­
rait à préfent la hardieife d'écrire contre 
une pareille entreprife. 

J'avoue ingénument que toutes les ap­
parences font cozitre moi. Le fyftème de 
l'Evangile ayant parmi nous la deftiaée de 
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tous les autres fyftcmes , eft décrié généra-A 

lement, & il eft trop vieux pour confer-
ver encore' quelque refte d'autorité; toute 
la malle même du petit peuple, où le cré­
dit du chriftianifme s'eft foutenu le plu» 
long-tems , en a à préfent tout autant de 
honte que les perfonnes de nailfance. Je 
ne m'en étonne pas; les opinions, comme 
les modes, defcendent par cafcade du no­
ble jufqiTau bourgeois; de là ils tombent 
au milieu du vulgaire, comme dans un ca­
nal où elles s'écoulent & difparaiflènt à la 
fin entièrement. 

Avant que d'entrer dans la traïïation de 
ma matière, je fuis obligé, pour ôter toute 
ambiguïté, d'emprunter une diftindtion de 
certains auteurs, qui font une différence 
entre trinitaires de nom, & trinitaires réels. 
J'efpere qu'aucun le&eur ne fera afleẑ ïn-» 

iufte à mon égard, pour fe mettre dans 
'efprit que mon deffein eft de défendre le 

thrijlianifme réel* qui dans les premiers fîe-
cles, s'il en faut croire les auteurs de ces 
tems-là, influait fur les idées & fur les acj { 
tions des hommes. Je conviens que ce ferait 
là le projet du monde le plus abfurde & le 
pïus pernicieux. Ce ferait vouloir détruire 
d'un feul coup toute l'érudition du royau­
me, tous les arts, toutes les fciences, & 
tous ceux qui les enfeigaent; ce ferait vou* 
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loir renverfer toute la conftitution de notre 
patrie, ruiner notre commerce, & changer 
en déferts la cour & la hourfe. 

Il y aurait la même abfurdité que Ton 
découvre dans leconfeil que donne Horace 
aux Romains , de fe tirer de leurs vices, & 
de la corruption de leurs mœurs, en aban­
donnant leur ville, & en cherchant une 
nouvelle demeure dans quelque coin reculé 
de l'univers. 

Quoique dans le fond cet avertiflement 
ne (bit pas des plus néceffaires, j'ai trouvé 
bon de le faire, pour éviter toute chicane. 
Pour le ledleur éclairé & bénévole, il com­
prendra facilement que le but de mon dis­
cours ne faurait être que de défendre le 
chrijlianifme de nom , puifqu'il y a déjà 
bien du tems que le chrijtianifme réel a été 
aboli par un confentement unanime, com­
me abfolument incompatible avec nos fyC-
têmes de richelfe & de grandeur. Mais 
j'avoue qu'il m'eft impoflîble de compren­
dre qu'il doive fuivre de là néceflairement, 
qu'il faut abjurer le nom de chrétiens. Je 
vois que tout le monde s'y accordre ; mais 
je ne (aurais convenir de la folidité des rai-
fons qui les y portent. Je fais bien que les 
tntreprenans de cette affaire prétendent que 
la nation recevra des avantages confidéra-
bles de la réuiîite de leur projet, & qu'ils 
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font des objections aflez plaufibles contre 
nos fyftèmes du chriftianifme; mais je crois 
qu'il n'eft pas impoflible de les réfuter. J'en 
fois ma tâche aujourd'hui : je confidérerai 
brièvement la force de leurs argumens, & 
je promets de la mettre dans tout fon jour* 
enfuite je ferai voir les inconvéniens que 
cette innovation pouvait traîner après elle y 
dans la fituation préfente de nos aiïàires. 
Ceft là tout le plan de ma diflertation. 

Un des plus grands avantages qu'on at­
tache à l'extirpation du| chriftianifme, c'eft 
que par là on élargirait beaucoup les bor­
nes de la liberté de confcience, ce grand 
boulevard de la nation & de la religion pro-
teftante, auquel les fraudes pieufes font de 
fréquentes brèches,'malgré la bonne inten­
tion de nos législateurs. Nous en avons vu 
un terrible exemple depuis peu; deux jeu­
nes cavaliers de grande efpérance, d'un 
efprit vif, & d'un jugement profond, ayant 
mûrement examiné les caufes & les effets, 
avaient découvert par la feule force (*) de 

( * ) I/auteur fait par-tout ailleurs un fi grand 
cas du favoir, qu'on voit évidemment par cefeul 
paflage, que fon deflein eft de tourner en ridi­
cule les libertins, qui décident d'ordinaire ef­
frontément fur la religion, fkns avoir ni logique, 
m ledure. ', ^ 
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leurs lumières naturelles, débarraflees de 
toute rouille d'érudition, qu'il tCy a point 
de ! iett, & ils avaient genéreufement com­
muniqué aulx autres cette découverte fi im* 
portante & (i nécellàire au bien public. On 
eut la barbarie de leur en faire un crime; 
& tirant de la pouffiere quelque vieille loi, 
à qui la coutume avait ôté toute autorité, 
on les punit de mort comme biajphéma-
teurs. Voilà ce qu'on ne faurait appeller au­
trement qu'un commencement de perïecu-
tion, qui s'étend touiours avec rapidité, 
dès qu'on lui permet d'entamer feulement 
la fociété humaine. 

A cela je réponds, en foumettant pour­
tant mon fentiment à celui d'autres efprits 
plus éclairés, que cet exemple même fait 
voir évidemment la nécelïîté d'une religion 
de nom parmi Uous. Les grands génies ai­
ment à traiter cavalièrement les objets les 
plus élevés j & fi, en abolidànc toute reli­
gion, on leur ôte une divinité, fur laque1!* 
ils puiffent exercer la force de leur efprit, 
ils îb jeteront far les perfonries de diftinc-
tion, ils parleront mal du gouvernement, 
& ils diront des fottifes du .mmiltere, ce 

ui fcra oifurément d'une «onféquence in-
niment plusdangereufe que les traits qu'ils 

lancent à préfent contre Dieu. Une fentçnce 
i 
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de Tibère eft formelle là-deflus : Deorum 
ojfenfa diis CUYA. 

Pour ce qui regarde le fait particulier 
dont je viens de taire mention, on m'ac­
cordera facilement, qu'on ne faurait fon­
der une proposition générale fur un feul 
exemple. On peut dire, a la confolation de 
tous ceux qui craignent une pareille into­
lérance* qu'il n'eft pas poflîbled'en alléguer 
un autre. Ne fait-on pa? que des difcours 
blafphématoires font prononcés tous les 

{"ours avec toute la liberté imaginable, dans 
es cabarets, & dans tous les autres lieux, 

où les honnêtes gens fe voient ? 
J'avoue ingénument que de faire rouer 

pour blafphème un officier Anglais né libre', 
eft un ade de defpotifme allez vif, pour 
en parler dans les termes les plus modelées, 
& qu'il eft difficile de juftifier le (*) géné­
ral qui s'en eft rendu coupable. Peut-être 
craignait-il que ces fortes de difcours ne 

' fulfent propres à fcandalifer les alliés, parmi 
lefquels c'eft peut-être la mode de croire 
en Dieu. ÎC'eft tout ce qu'oïl peut alléguer 
de plaufible en fà faveur \ car fe fonder 
fur un principe que d'autres ont admis, 
favoir, qu'un officier capable d'infulter la 
divinité, pourrait bien un jour aller affez 

( * ) Le duc de Marlbouroug. 
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loin pour exciter une mutinerie contre foa 
chef, c'eit en vérité fe méprendre groffié-
rement. Le général d'une armée anglaife 
courrait rifque d'être fort mal obéi, h fes 
foldats n'avaient pas plus*de refpeét pour 
lui que pour la divinité. 

On objecte encore, contre cette efpece 
de chnftiamfme dont il s'agit ici, qu'elle 
oblige les hommes à croire des chofes trop 
difficiles à comprendre pour des efprics forts, 
& pour tous ceux qui ont fecoué les pré­
jugés, & qui s'attachent à une éducation 
bourgeoife & ordinaire. Mais il me femble 
qu'on devrait être trop prudent pour faire 
des objedtions qui paraiifent tendre à don­
ner de faibles idées de lafagefle de la nation. 
Quoi! n'eft-il pas permis à chacun d'entre 
nous de croire tout ce qu'il veut, & de 
rendre public ce qu'il croit, quand il le trouve 
à propos, fur-tout quand fes opinions fer-
Vent à affermir le parti qui a raifon dans 
ce tems - là 'i Qu'on me dife de bonne foi : 
un étranger qui lirait les fadaifes qui ont 
été écrites depuis peu par AJgil% Tindale, 
Toland, & Coward, (* ) & par cinquante 
autres, croirait-il que'l'Evangile eit une 
règle de notre foi, confirmée par un aéte 

m m * 1 • 1 • • — . i . . . ,** i m » 

( * ) Auteurs qui ont écrit auffi cavalièrement 
que ridiculement fur U religion. 

F i] 
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tfu parlement? Oà «ft l'homme, dans cette 
isle, quife fait un devoir de croire à i'Evan* 
feUt, de dire qu'il y croit, ou de fouhaher 
feulement qu'on dife qu'il y croit? On peut 
£tn moquer, fans être plus mal reçu 
dans les bonnes compagnies, & fans man­
quer par-là les emplois civils & militaires. 
Qu'importe qu'il y ait quelques vieilles loix 
contre ces forces de gens ? Elles font fi fort 
oubliées, qu'il ferait ridicule de fonger 
feulement à vouloir les mettre en exécu­
tion. 

On allègue encore contre le chriftianiC 
me , que par ane fupputatiôn fort modefte 
on trouve dans ces royaumes plus de dix 
mille curés, dont (es revenus joints à ceux 
de fHikrâs les évêques, pourraient fervir à 
entretenir du inodns deux cents jeunes ca­
valiers gerrs d'ifprit & de plaifir, & enne­
mis jurés àt&fouYberies des prêtres, de Pauf-
fUrité, des préjugés* g? de la pédanterie i 
fen un mot, gens à faire l'ornement de la 
«dur & de la ville. D'ailleurs, dit-on, un 
fi grand nombre de théologiens maffifs & 
bien découplés ferait une recrue impayable 
J>our -nés flottes & $our nos armées. 

Jai trop de bonite- foi pour ne pas con­
venir que cette difficulté mérite notre at­
tention ; mais on peut y oppofer d'autres \ 
difficultés d'un poids tout auflî confidéra-
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ble. N*eft-il pas affea néceflairei, par netn» 
pie , que dans chacun de &èi territoires 
qu'on appelle paroijfes, il y ait du moins 
un feul homme qui fâche lire & écrire? 
De plus, il me femble qiCon compte, com­
me on dit, faits fon hôte,quand on s'imagine 
que les revenus des églifes de toute notre 
isle feraient fuffifans pour entretenir, de 
la manière dont les honnêtes gens vivent 
de nos jours, }e ne dis pas deux cents 
jolis cavaliers , mais feulement la moitié 
de ce nombre. N'çft-ce pas tomber dans 
la dernière des abfurdités, que de préten­
dre qu'il y aurait là de quoi les mettre à leur 
aife9 félon le fens le plus moderne de ces 
expreflions? Il y a encore dans ce petit 
projet-là, quelqu'aimable qu'il p^raille à la 
première vue 5 un inconvénient caché, mais 
un inconvénient terrible. N'imitons pas, je 
vous en prie, l'extravagance de cette femme 
allez imprudente pour couper la gorge à la 
poule qui lui pondait tous les matins un œuf 
d'or. Étendons un peu nos vues juftju'à 
l'avenir # & fongeonsà ce que deviendraient 
les races futures. Quelle efpece de poftérité 
pouvons-nous attendre de la mauvaife conf* 

- titution de ces gens d'ejprit & de plaifir , 
qui étant venus à bout de leur vigueur, 
de leur fônté & de leurs biens, font forcés 
de réparer lçw fortune par quelque mariage 

F iij 
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* défagréable, & de produire des enfans hé-
ritiers de leurs belles manières & de leurs 
infirmités ? 

Au lieu de ces mefïîeurs-là, nous avons 
à préfent dix mille hommes réduits par les 
ftges réglemens de Henri VIII, à un petit 
revenu qui les force à conferver leur fanté 
par la diète & par la continence ; on leur 
ferait le plus grand tort du monde, fi on 
ne les refpeiftait pas comme le fond afluré 
& comme la bafe la plus folide d'une pos­
térité vigoureufe; il eft certain que fans 
eux tout le royaume deviendrait dans deux 
générations d'ici un hôpital univerfel. 

On propofe encore, comme un avantage 
très-confidérable de l'abolition du chriftiar 
nifme,Regain clair d un jour de lafemaine, 
dont la perte rend à préfent tout le pays 
moins confidérable d'un feptieme, pour le 
commerce, les affaires > on y ajoute que 
par la religion, le public perd tant d'édi­
fices magnifiques qui font entre les mains 
du clergé, & dont on pourrait faire des 
faites pour la comédie, des bourfes, des halles f 
des maifons de plaifir, & dfautres édifices 
publics. 

On me le pardonnera bien, j'efpere, fi 
je prends la liberté de tr« iter cet argument 
de chicane dans les formes. Je veux bien 
avouer qu'il y a eu au tems jadis une cou-
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tume parmi nos concitoyens d'aller tous à 
Téglife les dimanches ; & je crois que c'eft 
pour en conferver la mémoire, qu'il y a en­
core des gens qui ce jour - là ferment leur» 
boutiques. 

Mais quel obftacle imaginable trouve-t­
on là-dedans pour les affaires & pour les 
plaifirs ? Eft-ce un fi grand malheur pour 
les gens qui favent vivre, de jouer dans 
leurs maifons un feul jour de la femaine? 
Les cafés & les cabarets ne font-ils pas ou-
versles dimanches, comme les autres jours? 
Ya-t-il un tems plus convenable pour pren­
dre médecine? Les filles de joie font-elles 
plus chiches de leurs faveurs que de cou­
tume? N'eft-ce pas un tems très*-utile aux 
negocians pour ajufter les comptes de la 
femaine paffée, & aux gens de robe pour 
préparer leurs pièces ? 

Par rapport aux églifes, je ne comprends 
pas comment on peut prétendre que ce 
font à préfent des bâtimens dont Le public 
ne tire pas le moindre ufage. Ce font les 
lieux du monde les plus propres pour les 
rendez-vous amoureux j les bancs qu'on y 
a placés vis-à-vis de la chaire font les en­
droits de l'univers où un habit magnifi­
que paraît le plus à fon avantage* & il 
n'y a point- d'édifice dans tout le royaume, 
où l'on dorme mieux. 

Fiv 
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Un avantage infiniment plus confident 
t>le paraît devoir fuivre de l'abolition du 
chriftianifme;c'eft l'extinâipn générale de 
toutes nos fadions enflammées fur tout par 
les noms odieux & efficaces de haute & 
baffe églife* de W\*igs & de Torris* d'An­
glicans & dê  Presbytériens. Tous ces partis 
îervënt à préfent d'entraves à nos compa­
triotes; ils bornent toutes leurs a&ions à 
chercher les avantages d'une telle fadlion, 
& l'abaiiTement de telle «autre, fans leur 
permettre de faire la moindre attention au 
bien public 

Si j'étais fur que P extirpation du chrit 
tiamfme calmât toutes ces animofités per-
nicieufes, je me rendrais d'abord, & je 
ne dirais plus un feul mot contre le projet 
en queftionj mais peut-on dire que, fi au* 
jourd'hui un adte du parlement chaifait du ** 
langage les mots paillarder, sy enivrer , 
fourber* mentir , voler* nous nous lève­
rions tous demain faces* tempérant* jufies, 
intègres* amateurs de la véritét'La corn 
fequence eft-elle bien exadte? Quoi, fi les 
médecins nous défendaient de prononcer 
les termes de goutte* de gravelle* de rka» 
matifme * &c. cet expédient ferait-il un ta-
lifman aflez efficace pour détruire toutes ces 
maladies même '{ L efprit de parti & do 
fa<5lion fait dans les cœurs des imprciKons 
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trop fortes pour être effacées fi facilement 
par la fuppreflion de quelques termes em­
pruntés de la religion : fi ces expreffions 
©dieufes perdaient parmi nous le droit de 
fcourgeoifie, F envient'orgueil^ F ambition & 
f avarice font des dictionnaires alfez com­
plets pour nous en fournir d'autres. En 
Cas de befoin, Heydukt9 Mameluks 9 Man­
darins s Bâcha*> ou quelques autres termes 
formés à tout hafard, pourraient fervir a dit 
tihguer ceux qui font dans le mimftere, 
d\ivec ceux qui voudraient bien y être, 
s'ils pouvaient. Qy'jr a-t-il de plus aifé que 
de changer quelques phrafes, & au lieu 
de parler de l'églife, de propofer comme 
uit problème » fi Je monument eft en danger 
ou non ? Si la religion a été aifez officieufc 
pour olfnr la première à nos efprits fa&ieux 

V. quelques termes cauftiques* s'enfuit-il que 
notre imagination n'eft pas aflez riche pour 
nous dédommager de leur perte? Suppo-
fons que les Torris fe déclaraflenrpour la (*) 
Sigtiora Margaritay les Whigs pour ma-
demoifelle Tofts, & les Modérés pour Va* 
lentini i Margaritiens, Toftiens, & Valen* 
tiniens ne (èf aient-ce pas d'aflez beaux noms 
de parti ? La fa&ion des Prafini & des Ve-

1 *f neti9 la plus turbulente qui ait jamais trou* 

(*) Aftricefi & a&eurs de l'opéra de Lgndref. 
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blé l'Italie, a tiré fon nom, fi je m'en fou-
viens bien, de quelques rubans de diffé­
rente couleur 5 eft-ce que chez nous le bleu 
& le verd ne peuvent pas rendre le même 
fervice, & partager auflî bien la cour, le 
parlement, & tout le royaume, qu'aucune 
dénomination empruntée de l'éghfe? Pat 
conféquent cette objedbion contre le chriC 
tianifme, malgré cette apparence plaufible , 
dont elle nous éblouit d'abord, eft dans Je 
fond peu de chofe, & l'avantagé dont elle 
nous flatte n'eft qu'une pure chimère. 

Nos entrepreneurs foutiennent encore que 
c'eft une coutume d'une abfurdité très-ridi­
cule, de louer & de payer une troupe ̂ le 
gens pour brailler une fois par femaine, 
contre les méthodes dont on fe fert le plus 
communément pour fe procurer de la gran­
deur , de la richefle, & du plaifir. Cette 
objedion fait pitié5 elle eft indigne, en 
vérité, des lumières d'un fiecle auffi éclairé 
que le nôtre. J'en appelle au goût raffiné de 
tout efprit fort, & je lui demande fi, en 
cherchant à fatisfkire quelque paflîon favo­
rite, il n'a pas toujours fenti un furcroîtde 
plaifir merveilleux, en fongeantque ce qu'il 
failhit était défendu? Ce n'eft uniquement 
que pour cette raifon, que (*) la fagefle de 

(*) En faifant des édits contre les étoffet 
étrangères, & contre les vins de France. 
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nos législateurs prend un foin fi particulier 
de faire porter aux d^mes des étotîès défen­
dues , & de faire boire à nos gourmets du 
vin dont on ne permet pas l'entrée. Il fe­
rait à louhaiter même qu'on augmentât ces 
fortes de défenfes, pour donner de la pointe 
aux plaifirs des fujets qui, faute de pareils 
expédiens, commencent à tomber en lan­
gueur, & à devenir de plus en plus accef-
iibles aux maladies de la ratte. 

On propofe encore comme un avantage 
très-confidérable, que fi Ton bannit une 
fois l'Evangile de nos royaumes, il en-
veloppera dans fa ruine toute religion en 
général, avec tous ces préjugés pernicieux 
de l'éducation, qui fous les noms de vertu, 
de conscience, ^honneur, & de jujUce, ne 
font que troubler le repos de l'homme, & 
que ce qu'on appelle véritable raijon Se 
force d'efprit, eft prefqu'incapable de dé­
raciner pendant tout Te cours de ia vie. 

J'obferverai d'abord qu'il cft plus difficile 
qu'on ne penfe, de défaire le langage d'une 
phrafe dont le public s'eft une fois entêté. 
Telle eft cette expreflion qui eft fi fort ert 
vogue, préjugés de Péducation. Il y à quel­
ques années , que quand on voyait à quel­
qu'un un nez de mauvais augure, on at­
tribuait cette difformité aux préjugés de 
l'éducation. C'eft de cette même fource 
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qu'on dérive toutes nos idées ridicules do 
la jufiice, de la piété, de Y amour de la pa­
trie, de la divinité* d'une vie future, d'un 
tiel & d'un enfer', &c. Il fe^eut bien qu'au­
trefois cette prétention n'était pas fans fon­
dement * mais on a depuis peu tellement 
changé la méthode de l'éducation, on a eu 
fi grand foin d'éloigner de l'efprit de la jeu-
neife ces fortes de préventions, que je dois 
avouer à l'honneur de notre âge, fi poli 
& fi éclairé, que les jeunes cavaliers qui 
font à préfent fur la îcene, ne paraiflent 
pas avoir la moindre teinture de ces; peti-
teâes d'efprit. Ces racines de crédulité & 
de fuperftition ne fe trouvent pas dans 
leurs cœurs, & par conféquent il n'eft pas 
néceffaire d'abolir le chrifiianifme de nom, 
pour les extirper. 

Peut-être même pourrait-on nier qu'il 
ibtt utile de bannir de l'efprit du vulgaire 
toute idée de religion} ce n'eft pas que je 
fois du fentiment de ces rêveurs, qui pré­
tendent qu'elle n'eft qu'une invention des 
politiques pour tenir le petit peuple en bride, 
par la crainte de certaines puiifances in-
vifibles. Si leur fentimenteft fondé, les hom­
mes d'alors doivent avoir été bien diiFérens 
de nos contemporains sije fuis perfiiadé que 
toute-la mafle de notre peuple Anglais peut 
difputer aux perfonnes de la première qua-
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lité le rang de l'incrédulité & de l'irréligion. 
Ce qui me fait avancer le problème fufdit, 
c'eft que je conçois que quelques notions 
vagues d'un Être fuprème peuvent fournir 
des moyens excellens pour appaifer les en-
fans qui font les mutins, des lieux corn-
muns admirables pour nous amufer pendant 
les ennuyeufes foirées de l'hiver. 

Le dernier avantage qu'on prétend tirer 
de l'abolition du chriltianifme, c'eft qu'elle 
contribuera beaucoup à réunir toutes les 
différentes parties du corps protejlant, en 
fai&nt main-baflè fur tous les fyftèmes de 
théologie, & fur toutes les confeflîons de 
foi. Par - là, dit> on, on donnera l'entrée 
à tous jles non - conformijies qu'on éloigne 
à préfent pour l'amour d'un petit nombre 
de cérémonies qui paflent pour indiffé* 
rentes parmi les gens fenfés de tous les par­
tis; c'eft lefe îl moyen de venir à bout de 
cette union fi impraticable jufqu'à préfent ; 
& tout le monde pourra entrer fans peine 
par la large poire qui leur fera ouverte de 
tous côtés ; à préfent en marchandant & 
en chicanant avec les non - conformijies fut 
un petit nombre de formalités, on entr'ou» 
vre feulement un petit nombre de guichets , 
où Ton ne fauraic entrer qu'un à un, non 
fans faire de violera efforts, & fans courir 
rifque d'étouffer. 
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Je réponds à cette objedion fpécieulè, 
qu'il y a dans le cœur humain une paflion 
favorite, qui prétend avoir des liaifons 
étroites avec la religion, quoique celle-ci 
ne foit ni fa mère, ni fa marraine, ni fa 
bonne amie; c'eft Pefpritde contradiction, 
qui a été au monde long-tems avant le chiit 
tianifme, & qui peut aifément fubfifter fans 
lui. Examinons, par exemple, fur quoi 
s'exerce i'elprit de contradition parmi les 
fe3aires de notre isle: nous verrons que le 
chriftianifme n'y influe en aucune manière. 
L'Evangile nous prèche-t-il un air morne, 
une démarche roide, un habillement par­
ticulier, un langage différent de celui des 
gens raifonnables? Non, il prête feulement 
Ton nom à ces fortes de fadaifes ; & s'il n'en 
était pas le prétexte, la fource dont elles 
fe répandent, fe jeterait fur les loix du 
royaume, & troublerait la paix publique. 
Il y a une dofe d'enthoufiafme affignée à 
chaque nation ; & fi on ne lui fournit pas des 
objets convenables, elle eft capable d'écla­
ter , & de mettre tout en feu. Si l'on peut 
acheter le repos d'un état, en l'amufant par 
quelques cérémonies & par quelques forma­
lités dans le culte, il me femble qu'il eft 
d'un homme fage de ne le pas négliger. 
Que les matins fe divertiiTent & s'exer­
cent fur une peau de mouton remplie de 
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foin, pourvu qu'on les détourne de fe jeter 
fur le troupeau. 

L'invention des couvens, qu'on trouve 
en fi grand nombre dans d'autres pays , n'eft 
pas (1 deftituée de fagefle que l'on pour­
rait bien le croire ; il y a fort peu de pafc 
fions irrégulieres, & de penchans fougueux , 
qui ne puiifent trouver le moyen d'avoir 
leurs coudées franches, & d'éclater libre-
ment dijns quelqu'ordre religieux. Tous les 
cloîtres font autant d'afyles de rêveurs , de 
mélancoliques, ̂ orgueilleux, de grondeurs 
de profejjïon, & de gens à complot. Us font 
les maîtres id'y évaporer les particules qui 
feraient fi pernicieufes dans des membres 
ordinaires de la fociété, au lieu que dan» 
notre isle, nous fommes obligés d'aflîgner 
à chacune de ces humeurs peccantes &dan-
gereufes une fccfle à part, pour les empê­
cher de fe jeter fur l'état. Si jamais on 
abolit le chiftianifme, il faudra denéceflité 
que les législateurs trouvent quelqu'autrc 
moyen pour en détourner le cours. Qu'im­
porte de quelle largeur foit une porte que 
vous ouvrez, fi vous êtes fur qu'il y aura 
un grand nombre de gens qui fè feront 
un honneur & un mérite de n'y pas en­
trer, à quelque prix que ce foit. 

Ayant de cette manière confidéré les ob­
jections les plus fortes qu'on peut faire 
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contre le chriJUanifim en quifiiott, & le» 
puncipaux avantages qu'on fe promet da 

}>rojet de l'abolir, je vais à prêtent, avec 
a même fourmilion pour des gens plus ha­

biles que moi, expoler au jugement du pu* 
blic un petit nombre cTinconvémens que 
cette abolition pourrait bien traîner après 
elle, & auxquelles il ièmble que les entre­
preneurs n'ont pas fait aflez d'attention. 

Je fuis perfuadé que nos gens tFefprit 
& deplatjtr* nos jolies gens, font fort lu-
jets à murmurer, dès que leur vue eft cho-r 
quée par queiqu'ecdéfiaftiqite crotté Mais 
ils ne considèrent pas, ces figes réforma­
teurs, qu*;l avantage, quelle félicité c'eft 
pour de grands efpnts d'être toujours fuf-
fifamment pourvus d'objets de mépris & de 
raillerie. Rien n'eft plus propre à exercer 
&à augmenter leurs ca'ens, & a détourner 
leur btle de leurs compagnons & d'eux-
mêmes. Tant qu'il y aura des geiiè d'eghfe, 
ils auront de quoi turlupiner, de quoi 
inue&wer, & ce qui n'eft pas un avantage 
méprifable, d*inve&iver ians expofer leur 
vie au moindre péril. 

Voici encore un argument tiré de la même 
fource. Siie.chri(hanifme éta*t un jour aboli, 
comment les eiprits forts les profonds r*/-
jomtenrs trouveraient-ils un autre fujet il 
taaâeftent propottHMHié a leur tour d'eC 

prit, 
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prit.* & fi capable d'en étaler toute la force 
& toute la beauté? De quelles merveilleufes 
produ&ions d'efprit ne ferions-nous pas pri­
vés , fans pouvoir nous attendre à quelque 
ouvrage équivalent de la part de ces génies , 
qui s'étant uniquement exercés fur la ma­
nière de tourner la religion en ridicule, 
fe font mis hors d'état de briller fur tout 
autre fujet?Nous nous plaignons tous les 
jours de la décadence du bel-efprit, & vou­
drions-nous en retrancher la branche la plus 
floriffante & la plus féconde? Aurait-on 
jamais foupçonné qtfAJgil fût un beau 
génie, & Toland un philofophe, fi la re­
ligion , ce fujet inépuifable, ne les avait 
pourvus abondamment de fyllogifmes& de 
traits d'efprit ?(*) 

Quel autre fujet renfermé dans les bornes 
de la nature & de l'art, aurait été capable 
de procurer à Tyndal le nom d'auteur pro­
fond , & de le faire lire ? Il n'y a que le 
choix de la matière, qui fait qu'un auteur 
fe diftingue & fe fignale dans le monde 
favant. Car fi cent plumes de cette force 
avaient été employées pour la défenfe du 
chriftianifme, elles auraient été d'abord 
livrées à un oubli éternel. 

( * ) Petits efprits qui ont brillé en écrivant 
contre la religion. 

G 
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Ce qu'il a y de bien plus important en. 
core, c'eft que je crains bien que l'abolit 
fement du chriftianifme ne mît Véglift 
en danger. Je voudrais me tromper là-
deflus; mais je crois fermement que mes 
appréhendons ne font que trop fondées. 
Je fuis bien fur que, dans la fituation pré­
fente de nos aifaires, Péglije rùefi pas en 
danger, mais Sje vois qu'elle le fera dès 
qu'on aura banni le chriftianifme de notre 
isle y & que fait - on fi ce n'eft pas là un 
deffein pernicieux que nos entrepreneurs ca­
chent fous les fleurs de leur beau projet ? 

Il eft déjà d'une notoriété publique, que 
les athées y les déifies y les Jociniens, les an-
titrinitaires, & d'autres fedes fubdivifées 
d'e/prits forts, font des gens très-peu zélés 
pour Péglife établie; ils fe déclarent ouver­
tement contre le tefi ( * ) , ils fe foucient 
très-peu de nos cérémonies, & ils avouent 
franchement qu'ils ne croient pas le droit 
divin de Fépifcopat} ils peuvent par con-
féquent être foupçonnés, fans trop d'injut 
tice, d'en vouloir à la conftitution établie 
de l'églife anglicane, & d'être capables de 
mettre le presbytérianifme à fa place. Je 

( * ) C'eft un ferment établi par adle de par­
lement , par lequel on- renonce à la fuprématie 
du pape & au dogme de la tranifubftantiation. 
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laifle à juger à ceux qui font à la tète des 
affaires, fi un changement pareil ne pour­
rait pas inHuer fur la forme même de notre 
gouvernement. 

Voici encore une conftdération tout auffi 
importante. Il n'eftque trop apparent qu'en 
donnant dans le projet dont il s'agit, nous 
nous jeterons à corps perdu précifement 
dans le même inconvénient qu'on a prin­
cipalement en vue d'éviter, & que l'extir­
pation de la religion chrétienne nous mè­
nera tout droit au papifme. 

Nous favons que c'eft une pratique cont 
tante des jéfuites, de nous détacher des 
émiifaires, avec ordre de jouer le rôle de 
membres de chacune de nos fecles. Des 
pères de cette pieufe fociété ont paru fou-
vent au milieu de nous, comme presbyte* 
riens, anabatijles, quakres , & indépendant, 
félon que chacune de ces feftes était le plus 
en vogue. Il eft certain même, que depuis 
que la religion a commencé à être déçré-
ditée dans notre isle, il y a eu un bon 
nombre de mijfîonnaires papijles, qui s'eft 
mêlé parmi nos efprits forts. Par exemple, 
Toland, ce fameux oracle des antichrétiens, 
eft un prêtre Irlandais, fils d'un prêtre Ir­
landais; & le favant auteur du livre inti­
tulé les Droits de Nglife chrétienne* qui 
eft du même caradtere que les beaux ou-

Gï) 
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vrages du grand Toland, s'eft reconcilié fous 
main avec l'églife romaine, & continue 
toujours à en être le tendre fils. Je pour­
rais en ajouter d'autres, mais la chofe eft 
hors de contefte j aufli le motif de leur 
conduite eft parfaitement bien raifonné : ils 
font perfuadés que, fi jamais le chriftianifme 
eft aboli parmi nous, le peuple ne manquera 
pas de fe ménager quelqu'autre culte, ce 
qui ne peut que le jeter dans la fuperflition , 
& de là dans le papifme. 

J'en conlus que fi, malçré tout ce que 
je viens d'alléguer, on s'obftine à propofèr 
un Ull touchant faboliffement du chriftia­
nifme, il fera bon d'y faire une légère cor-
redion, & de mettre le mot de religion 
au lieu de celui de chriftianifme, ce qui 
fatisfera beaucoup mieux aux véritables vues 
des entrepreneurs. Tant que nous fouiïri-
rons dans la nature un Dieu & une Pro­
vidence , avec toutes les conféquences que 
pourront tire* de là certains raiforineurs 
curieux, nous ne toucherons point à la ra­
cine du mal, quelques mefures que nous 
prenions contre le chriftianifme, tel qu'il 
eft établi parmi nous. A quoi fert la liberté 
Ae la penfee , fi elle ne produit point la li­
berté de Pa&ion qui en eft l'unique but, quoi­
qu'elle femble n'avoir rien à démêler avec 
les objections qu'on fait contre la religion 
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chrétienne ? Et cette liberté de Paiïion ne 
faurait jamais être complète, tant qu'il re£ 
tera parmi les hommes la moindre idée d'un 
législateur fouverain. Aulfi les efprits forts 
en veulent-ils réellement à la religion en 
général; ils la confiderent comme un édi­
fice dont toutes les parties font fi fort dé­
pendantes les unes des autres,' qu'il ne peut 
que crouler fur fes fondemens, dès qu'on 
en arrache le moindre clou. 

Leur penfée là-delfus a été très-heureu-
fement exprimée par un homme qui, en­
tendant énerver un paifage fur lequel on pré­
tendait fonder la Trinité, conclut par une 
longue fuite de fyllogifines, que fi ce paf-
fage ne prouvait rien , il était permis de 
donner dans le crime & dans la débauche, 
fans fe mettre en peine des invetlives des 
prédicateurs. 

Il n'elt pas néceflaire d'alléguer plufieurs 
autres preuves pour faire voir évidemment 
que l'intention des efprits forts n'eft pas 
d'attaquer quelqu'articlede la foi chrétienne, 
qui leur parait de dure digeftion , mais de 
renverfer toute la religion qui, reflerrant 
les adlions humaines dans certaines bornes, 
peut être confidérée comme l'ennemie de 
la liberté de penfer & d'agir. 

Si néanmoins on fonge à faire pafler ce 
bill fans y rien changer, & qu'on en at-

Giij * 
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tende de fi grands avantages pour l'état & 
pour l'églife, je ferais du moins d'avis de 
Je différer jufqu'à la paix, afin de ne nous 
point brouiller avec nos'î alliés , qui par 
jnalheur font tous chrétiens, & parmi lef. 
quels il s'en trouve, que les préjugés de 
l'éducation rendent aflez bigots pour fe faire 
une gloire de porter ce nom. Ceux qui pjour̂  
raient s'imaginer qu'une alliance avec le 
Turc ferait propre à nous dédommager de 
la perte de nos confédérés', fe trompent grot 
jfiérement. Non-feulement cette nation eft 
trop éloignée de nous, & prefque continuel­
lement en guerre avec le roi de Perfe, mais 
elle ferait encore plus fcaudalifée de notre 
force tPcfprit que nos voifins & nos alliés 
eux-mêmes. Non-feulement ces infidèles 
reconnaiflent un culte religieux; mais qui 
pis eft , ils croient en Dieu, ce qui eft 
fort au-delà de tout ce qu'on exige de nous, 
tnême dans le tçms que nous portons en­
core le titre de chrétiens. 

Je finirai par la remarque que voici. Quel­
ques avantages que ce projet magnifique 
promette à notre commerce, je fuis fur que 
fix mois après que i'a&e pour l'extirpation 
du çhriftianifme fera pafle, les adions de 
la banque & des Indes orientales tombe­
ront du moins d'un pour cent; & puis­
que la fagefle de la nation n'a jamais été 
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d'humeur à hafarder la cinquantième partie 
d'une pareille perte pour la confervation 
du chriftianifme, je ne vois pas pourquoi 
elle voudrait nous expofer à cette perte en­
tière, fimplement pour avoir le plaifir de le 
détruire. 

IL Avis concernant P exploitation des mines. 
^QUOIQUE tous ceux qui ont écrit jufqu'à 

prelent fur la métallurgie en aient traité pres­
que toutes les parties, & que plufieurs d'en-
tr'eux aient rempli le but qu'ils s'étaient pro-
pofé, aucun cependant, iî l'on en excepte 
Waller dans fes excellens Elémens de mé­
tallurgie, n'a trouvé une méthode générale 
de préparer les filons métalliques , & d'ex­
traire le métal de la mine. Agricola , Schlu-
ter & Swedemberg nous ont, en détail, 
fait connaître les procédés ufités dans les 
mines de Suéde, de Hongrie & d'Allema­
gne. Mais comme les montagnes font dif­
férentes dans chaque pays, les filons des 
mines différent auffi entr'eux en qualité, 
richeffe & dire&ion. Les méthodes enfei-
gnées par les auteurs que l'on vient de 
citer, ne peuvent être utiles que dans l'ex­
ploitation des mines parfaitement fembla-
bles à celles qu'ils ont eux-mêmes exploitées. 

G iv 
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La découverte d'une méthode de traite» 

les filons de toute efpece de mines par un 
procédé adaptable à toutes, eft le plus beau 
fegret de la métallurgie» Il ferait important 
pour les poflefleurs des mines , & les minera* 
logiftes, de favoir & connaître une méthode 
générale de traiter toutes les veines des mé­
taux. Et c'eft cette découverte intéreflante 
que vient de donner: au public le père Her-
menegilde Fini, barnabite, profefleur & 
garde du cabinet royal d'hiftoire naturelle à 
Milan, dans fan nouvel ouvrage De excoc-
tione vsnarum metailicarwn, de la prépara­
tion des filons métalliques, a vol. grand 
in-4.' avec quarante figures en taille-douce. 
Prix, J8 HV. de France le volume. Dans 
le premier volume, il traite à fond des prin­
cipes généraux de la préparation des filons. 
Le deuxième traite des méthodes d'en ex* 
traire les métaux. L'auteur réunit fous un 
feul point de vue ce qui 3 été écrit fur la 
Tnatiere & les propres obfervations qu'il a 
faites dans les mines d'Italie > d'Allemagne 
& de Hongrie, qu'il a vifitées par ordre 
de l'augufte Marie Thérefe. Ce travail l'a 
mis en état de relever les omiffions & les» né­
gligences des auteurs qui l'ont précédé, & a 
donné lieu à des découvertes qui perfec* 
tionnent cette nature d'exploitation. 
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Le prince régnant de Schwartzemberg f 
promoteur des fciences utiles, a" fait pré-
îènt au cabinet d'hiftoirenaturelle de Milan, 
& à celui de l'univerfité de Pavie , de deux 
fuperbes colledlions des productions de fes 
riches mines. Le chevalier Ignace Boni, ua 
des plus illuftres naturaliftes de l'Europe, ne 
cefTe de faire des dons d'une quantité de 
productions rares en tout genre, au cabi­
net de Milan , qui eft actuellement un des 
plus célèbres de l'Italie. Les progrès des 
connaiifances humaines feraient plus rapi­
des , fi de tels exemples étaient imités. 

III. Géographie comparée, ou Analyfe de 
la géographie ancienne & moderne des 
peuples de tous les pays & de tous les âges. 
accompagnée de tableaux analytiques, £5 
Sun grand nombre de cartes ; les unes 
comparatives de l'état ancien & de Ntut 
a&uel des peuples ,• les /autres plus détail* 
lées £5? repréjentant ces pays dans leur 
état ancien, ou dans leur état moderne* 
Par M. Mtntelle ,hiJloriographe de mon~ 
feigneur le comte d'Artois, penfiomiaire 
au roi, projeteur émérite d'hijloire ^? de 
géographie à Vécole royale militaire, 
de C académie des fciences & belles-lettres 
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, de Rouen, &c. On foufcrit a Taris l 
chez Fauteur* rue Neuve S. Euftache* 
à Neuehatel, chez la Société Typographe 
que y & au Locle,chez Ad. de Pcllep&rc-

C E T ouvrage, qui me paraît mériter à 
tous égards d'être rangé dans la clafle des 
meilleurs livres clafliques, ne ferait pas-
déplacé dans la bibliothèque d'une dame». 
& ne ferait pas inutile dans celle d'un fa-
vant. La clarté & la précifion du ftyle; 
l'art avec lequel l'auteur a étendu & gêné-
ralifé fes idées} la beauté de fon plan j tout , 
en un mot, rend dignes de l'attention d'un 
philofophe ces élément que la modeftie de 
l'auteur a deftinés à la jeunelïe & aux com­
mençons. 

Les talens de M. Mentelle, déjà connus 
par desElémens d'hiftoire romaine, dignes 
d'être placés à côté de l'Abrégé chronolo­
g i e du préfident Hénault,lui ont mérité 
l'honneur de compter le roi & la famille 
royale-, au nombre de ceux qui ont foufcrit 
pour fon ouvrage. 

M. Mentelle traite la géographie dans le 
feus le plus étendu de ce mot. Pour décrire 
la terre avec facilité, il la confidere d'abord 
comme un globe mobile dans l'efpace, & 
explique les apparences qui réfultent de fou 
mouvement autour du foleil % de fa rotation 
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diurne , & de celle que fait faire à fon axe 
autour des pôles de l'écliptique, l'attrac­
tion des planètes, & fur-tout celle de Ju­
piter & de Vénus 

Il rend compte des difFérens phénomènes 
qui réfultent du cours de la lune autour 
de la terre, tant par rapport à la lumière 
de cet aftre, que relativement à celle du 
foieil, & au flux & reflux de la mer. 

Telle eft la matière de fa géographie aftro-
nomique. Il a répandu dans tous ces ob­
jets une clarté que Ton n'aurait oie efpérer 
de voir luire fur des fciences qui femblenc 
réfervées à ceux qui en font une étude par­
ticulière. Il les a mifes à la portée de tout 
le monde. « Ce fera, fi Ton veut, dit-il, 
la fcience de ceux qui n'en ont pas. Mais 
il n'en eft pas moins vrai, qu'autant il fe­
rait abfurde que l'on exigeât, dans la fo-
ciété, que tout homme inîlruit pût rendre 
raifçn du cours des aftrcs, & des révolu­
tions des faifons & des années , par des 
calculs rigoureux, tels que les ferait un 
aftronome , autant il ferait impardonnable 
de laifler les enfans que l'on inftruit, pren­
dre des connaiflances agréables, fans les 
mettre en état de fe rendre compte à eux-
mêmes de la caufe des différentes longueurs 
des jours, du cours des planètes, des éclip-
fes, &c. 
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M: Mentelle ne commence pas, comma 
tous ceux qui l'ont précéda» par enfeignec 
le fyftème de Ptolémée. La (implicite de 
celui dont Coperniec eft l'auteur, l'éton­
nante précifion des calculs auxquels il ferfc 
de bafe , l'éternel accord des prédi&ions & 
des événemens, font desdémonftrations tv'v 
dentés pour tous les bons efprits. Cepen­
dant la propenfion naturelle à tous les hom­
me? de juger fur les apparences, un reC 
pecà mal entendu pour la phyfique des Hé­
breux, l'attachement aux premières idées 
que l'on a reçues dans fon enfance, font de» 
raifons plus que fuffifantes pour reléguer 
le fyftème de Ptolémée dans Phiftoire 'des 
erreurs de Tefprir humain. 

Je n'ai vu nulle part les phafes de la lune » 
& les éciipfes, expliquées avec autant de 
clarté que dans la Géographie comparée. 
En y joignant le petit planifphere mobile 
de M. Fortin, il eft très-peu de perfonne* 
qui n'acquièrent aifément l'idée la plus pré* 
cife de cette partie de l'aftronomie. 

J'ofe aiTurer que le travail de M. Men­
telle fera très-utile à ceux qui, à la fuite 
des Elémens de mathématiques, voudraient 
paffèr à Paftronomie. La manière dont il 
a expliqué les caufes qui nous font pa­
raître les planètes Actionnaires & rétrogra­
des, fera aifément faifie par tous les efprits 
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«Hfpofés à cette fcience, & ne pourra man­
quer de piquer leur curiofité, & de déve­
lopper en eux ces germes qui ne deman­
dent que l'occafion pour percer. 

« Cette fingularité dans le mouvement 
des planètes avait, dit-il, été obfervée dès 
le tems d'Hypparque,qui vivait à Alexan­
drie , vers ran 160 avant J. G. Voici eu 
quoi elle coniîfte. Chaque année, Saturne 
parait rétrograder pendant cent trente -fix. 
jours t Jupiter, pendant cent dix-neuf; Mars, 
pendant loixame & quinze ; Vénus , pendant 
quarante-deux > & Mercure, pendant vingt-
deux. 

" Pour expliquer ces phénomènes, fup-
pofens -que la terre foit entre le foleil & Le 
figne de la balance > elle verra cet aftre dans 
le figne du bélier, & les autres planètes 
lui paraîtront en d'autres points du ciel. 

Suppofons enfuite que deux mois s'étant 
écoulés, lu terre foit parvenues foixante de­
grés de fa première pofition, toutes les au* 
très planètes auront auflî parcouru des arcs 
proportionnés à leurs vitefles; Saturne, 
2 d am. Jupiter , 4 d. y8 m. Mars, 31 d. 
28 m. la Terre , 60 d. Vénus, 96 d. 26 m. 
Mercure, 24f d. 27 m. 

Si la terre eût été immobile, elle aurait 
vu Tare parcouru par Saturne, pendant le 
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tems fuppofé de 2 d. 2 m. comme il l'eft 
en effet-, mais comme elle s'eft rapprochée 
du point de départ de Saturne, Panglë vi-
fuei devient plus obtus , & Saturne paraît 
avoir été plus vite qu'il n'a été en effet. 

Jupiter a décrit un arc de près de cinq 
degrés > mais parce que nous le voyons dans 
ces deux pofitions par des lignes parallè­
les , infiniment grandes, elles doivent pa­
raître fe confondre à leur extrémité. Ju­
piter femble ne pas avoir changé de place, 
ou être ftationnaire. 

Mars s'eft avancé dans fon orbite de ? 1 d. 
mais lorfqu'il eft parti, la terre fe trouvant 
plus retardée que lui dans Tordre des fignes, 
le voyait plus avancé qu'elle j & dans fa 
nouvelle pofition, étant plus avancée que 
cette planète, elle la rapporte à un point du 
ciel poftérieur à celui auquel elle le voyait 
répondre d'abord j elle juge donc que Marc 
a rétrogradé. „ 

On trouve dans le même cahier, à la fuite 
de la géographie aftronomique, un précis hit 
torique fur l'aftronomie .dans lequel l'auteur, 
en difant un mot des fyftèmes des plus cèle-
bres aftronomes, rapporte des anecdotes in-
téreffantes fur.leur vie. Enfin, il a eu foi» 
d'y ajouter une table des mots fufceptibles 
d'étimologie ou d'explication, dont U a été 
obligé de fe fcrvir dans la géographie aftro^ 
nomique. 
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Ce que je viens de dire me paraît fuf-

fifant pour donner une idée de la manière 
dont M. Mentelle a traité cette partie de 
fon ouvrage. Paffons à celles qui la fui-
vent. 

Géographie phyfique. La géograghie phy­
fique a été totalement négligée par les géo­
graphes qui ont écrit jufqu'à ce jour : ce­
pendant elle eft infiniment importante, puif-
qu'en nous préfentant la furface du globe, 
telle qu'elle eft fortie des mains de la na­
ture , elle nous donne une idée. 

i ° . De la configuration de la furface du 
globe terreftre; 2Q. des productions de ce 
même globe > 30. des êtres qui l'habitent. 

On peut dire que la géographie phyfique 
eft à Phiftoire naturelle, ce que la géogra* 
phie aftronomique eft à Paftronomie. Sans 
entrer dans les détails de chaque efpece , 
elle les indique , ainfi que les parties de la 
terre, qui feaiblent les avoir produites. 

La première divifion qu'offre la furface 
du globe, c'eft celle des terres & des eaux : 
les terres forment deux bandes, dont la 
principale eft l'ancien continent, qui a en 
tout 4940780 lieues quarrées; tandis que 
le nouveau n'en a que 2140212 \\ Enforte 
que toute la furface du globe, deftinée aux 
animaux, n'eftquede 7080995 lieues quar-
réess c« qui ne fait pas le tiers du globe, 
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qui en contient plus de ayoooooo. 
D'après les vues M. Buache , l'auteur 

divife enfuite la furfece totale du globe 
en plateaux & en baffins, formés par les 
montagnes qui partent des plateaux, com­
me des branches fortent des troncs aux­
quels elles font attachées. 

Les obfervations fur des montagnes don­
nent la clef de plufieurs phénomènes, tels 
que la permanence des litŝ  des fleuves, la 
.diverfîté de température à égale diftance de 
Péquateur > & la raifon pour laquelle les 
fources des fleuves font prefque toutes dans 
les montagnes. 

« Il eft peut-être bon, dit l'auteur , d'a{>-
prendre aux voyageurs & aux généraux, 
qui ont des défilés à traverfer, ou des hau­
teurs à occuper j il eft, dis-je, important 
qu'ils fâchent que les montagnes font beau­
coup plus rapides du côté du midi que du 
côté du nord , & plus grandes vers Toueft 
que vers l'eft ; que les précipices font plus 
fréquens vers le fud & vers l'oueft, & que les 
plaines ont une pente infenfible vers l'eft & 
vers le nord. Entre les exemples que l'on 
pourrait citer pour confirmer cette vérité ,on 
peut fe rappeîler que, quand Annibal pafla 
les Alpes , près des lources du Rhône, c'eft-
à-dire, en traverfant du nord au fud, il 
les trouva fi efcarpées pour la defcente, 
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qu'il fut obligé d'employer les moyens les 
plus extraordinaires pour fe frayer une route. 

Les divifions des eaux adoptées dans la 
géographie phyfique, font celles-ci : mers, 
lacs & rivières. 

L'évaporation des eaux de la mer peut 
s'évaluer, d'après M. Halley, en prenant pour 
terme de comparaifbn un pouce cube, dont 
il s'évapore la foixantieme partie en deux 
heures , quand il eft expofé au grand air. 
« Ceft à cette grande évaporation , qui 
eft portée parles vents vers la terre, que 
nous devons, au moins en grande partie, 
la fource des fleuves. 55 

M. Mentelle traite enfuite de la falure des 
eaux de la mer, du flux & reflux, de la 
divifion des mers &t des lacs, félon la na­
ture de leurs propriétés, en paflant aux 
fleuves & aux rivières; il remarque que 
leur cours s'étend plus généralement d'oc­
cident en orient, que du nord au fud; & 
que leur rapidité vient moins de l'inclinai-
fon du terrein que du poids de leurs eaux, 
qui les précipite & ajoute à leur vitefle. 

Enfin, l'auteur remarque que les eaux 
minérales n'appartiennent à la géographie 
qu'en tant qu'elle indique les lieux où on 
les trouve, & il renvoie aux détails de cha­
que pays, pour éviter les répétitions. 

M. Mentelle a renvoyé à chaque article par-
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ticulier Phiftoire des produéHbns du globe 
& des êtres qui l'habitent, & finit par l'énu-
mération des genres, & des efpeces ifolées 
des animaux qui habitent notre globe. 

Telles font les deux premières parties des 
elémens de géographie comparée. Nous ren­
drons compte dans le Journal prochain, de 
la géographie politique du globe en géné­
ral , & de celle de la Grèce en particulier. 
On doit à M. Mentelle cette juftice, c'eft que 
fon llyle eft digne de la beauté des plans qu'il 
a adoptés. 

Meilleurs les foufcripteurs ont déjà reçu 
trois livraifons de cet ouvrage. On peut fouf-
crire jufqu'au premier oélobre prochain aux 
adrefles ci-deuus indiquées. Les trois livrai­
fons fournies reviennent, fans le port, ai61. 
18 f de France? elles font compofées de quatre 
cahiers à i liv. 4 f. de quatorze cartes à 
8 f. de onze tableaux à 8 f & de fept car­
tes à 6 f. Le prix de l'ouvrage complet fera 
d'environ deux louis pour MM. les fout 
cripteurs, & de trois pour ceux qui n'au­
ront pas foufcrit. 

<\.JP 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

%* Onftantinople. Deux officiers Rudes ont 
apporté au comte de Saint-Prieft, ambaf-
fadeur de France, les riches préfens que 
leur fouveraine lui deftinait, comme une 
marque de la fatisfadtion que lui avaient 
donnée le zèle & l'habileté avee lefqupls iL 
était parvenu à terminer'les différends qui 
fubfiltaient entr'elle & la Porte. 

Le Kiaya-Bey, ou lieutenant du grand-
vifir , a été dépofé & remplacé par Mullapha-
Aga, premier fecretaire des requêtes. 

Le Capitan-Pacha ayant pafle à Serel, eny 
Macédoine, pour fe rendre dans la M^rée, 
& agir contre les Albanois, a fait décapi­
ter dans cette ville vingt-deux des princi­
paux habitans, qui y avaient excité une ré­
volte contre les troupes. 

Sahib-Guéray a été reconnu de nouveau 
pour kan indépendant, par tous les chefs des 

H i j 
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Tartâres, qui ont enfuite envoyé des dé­
putés à fa hauteffe, pour lui demander au 
nomdukan, Tinveftiture de la Crimée. 

Suivant les nouvelles d'Egypte, Ifrnael, 
pacha, ci-devant reis-effendik, eft parveunu 
à y rétablir la tranquillité. 

La jnott; deKerim-Kan, régent dePerfe, 
les efforts heureux de fon fils pour fe faifir 
du pouvoir, & la reprife de jRaflora par 
le pacha de Bagdad, font pleinement con­
firmés. 

RUSSIE. 
Pétersbourgl Le prince Repnin , à fou 

retour de Telchen, a été décoré de Tordre 
de S. André. 

S. M. I. par un ordre expédié au fénat, 
a aboli tous les droits de douane & autre* 
impofîtions extraordinaires, auxquelles les 
grains étaient fujets à Riga. 

On a auflî publié un édit d'aminiftie en 
faveur de tous les foldats, & généralement 
de tous les fujets qui fe feront expatriés 
pour quelque crime que ce foit, à l'excep­
tion du meurtre. Cette amniftie fera d'un 
an, & de deux pour ceux qui, à la pu­
blication de l'édit, fe trouveront très-éloi-
gnés. 

Les trois puiffances du Nord font con­
venues d'exécuter, chacune féparément & 
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fans concert, les mefures qu'elles jugeront 
les plus propres à protéger le commerce de 
leurs fujets. En conféquence, notre cour a 
fait équiper deux vaiffeaux de guerre de 
foixante & dix canons , quatre frégates de 
trente chacune, & une corvette, en atten­
dant un renfort de trois frégates : leur mi t 
fîon eft de croifer dans la mer du Nord & 
la mer Blanche. 

L'impératrice vient d'ériger à Mofcou un 
nouveau monument de fa bienfaifance. 
C'eft un hofpice deftiné à des officiers & 
bas-officiers invalides. 

S U E D E . 
Stockholm. L'ouverture de la maifon d'é­

ducation s'eft faite ces jours derniers. Plu-
fieurs perfonnes bienfaifantes fe font réu­
nies pour groflîr les fonds deftinés à cet 
inftitut. Cet etabliflement patriotique a 
donné lieu à un fécond, qui eft relatif à 
l'augmentation & à la perfedtioo des livres 
élémentaires, employés dans nos univerfités 
& nos collèges. 

D A N E M A R C K. 
Copenhague. L'efcadre deftinée à la pro­

tection de notre commerce, a commencé 
à fe divifer, pour aller croifer dans diifé-
rens parages. Trois vaiffeaux de guerre font 
entrés dans la mer du Nord, & une fré­
gate a pris la route des Indes Occidentales. 

H iij 
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L'efcadre fuédoife, commandée par le due 
de Sudermanie, & arrivée à Gothembourg, 
en elt partie pour aller croifer dans la mer 
du Nord. 
• A L L E M A G N E . 

Vienne. Les troupes qui arrivent fuccef-
.fivement du théâtre de la guerre. & qui 
paiienc dans ces environs, s'arrêtent au 
camp de Minkendort, pour pafler en re­
vue devant leurs majetlés impériales & 
royales. 

L'impératrice-reine a écrit au duc Fer­
dinand de jBrunfwick, pour lui témoigner 
la joie qu'elle a éprouvée en apprenant par 
les officiers prifonniers, & par les habi-
tans de Troppau & de Jagerndroff, les 
preuves multipliées d'humanité , que le 
prince héréditaire deBrunfwik, & le prince 
Frédéric fon frère, ont données pendant 
leur féjour dans ces villes. 

Berlin. Le roi, qui a pris des arrange-
mens pour faire pafler dans les ports de 
France^ des bois de conttruftion & d'au­
tres objets relatifs à la marine, fe prépare 
à les y envoyer lui-nléme fur fes vailfeaux. 

On a commencé des prières publiques à 
Foccafion de S. A. R. époufe du prince Au-
gulte Ferdinand de Prude. 

Munich. L'éledteur, notre augufte fou-
verain, vient d'abolir tous les péages dans 
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la Bavière. Il ne laifle fubfifter que ceux 
qui étaient établis fur les frontières. 

I T A L I E . 
Rome. Pour arrêter les excès & les dé* ~ 

bauches auxquelles le peuple paraiflait !con-
facrer la v̂eille du jour de la S. Jean, S. S. 
vient de défendre pour ce tems-là tontes 
promenades no&urnes hors de la ville, fous „ 
des peines pécuniaires & corporelles. 

Un navire vénitien, arrivé à Civita-
Vecchia, a apporté à.la tréforeric d'Efpagne 
120000 piaftres fortes, envoyées par S. M. C. 
pour payer les peniîons des ex - jéfuites de 
les états. 

Naples. Depuis que le chevalier Adon 
a été nommé miniftre de la marine, ce 
département a pris un nouvel éclat. Les ar­
méniens font très-nombreux. Une de nos 
frégates, de trente-fix canons, s'eft emparée 
d'un bâtiment Mahonois, de vingt-huit ca­
nons , qui portait pavillon algérien. Com­
me celui-ci a commencé le combat, & que 
les loix de la mer veulent que quiconque 
tire du canon fous pavillon faux, foit traité 
comme un forban , on a inftruit la cour 
de ce qui s'eft palfé, & l'on attend fa dé-
cifion. 

Gènes. La république a fait publier un 
édit de neutralité pendant la guerre entre 
la France & l'Angleterre , conformément à 
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c£ qui s'eft pratiqué dans les autres états 
d'Italie. 

E S F A G N E. 
Madrid. La déclaration de guerre contre 

l'Angleterre a été publiée ; & il a été en­
voyé dans le royaume un décret du roi* 
défendant l'introdudiion de toute marchan-
dife anglaife, même de la morue, fur bâ-
timens neutres ; enjoignant à tous marchands 
de déclarer dans quinze jours la quantité & 
la nature des marchandifes anglaifes dont 
ils font fournis ; & à tout Anglais, de fortir 
du royaume dans le même terme ; à moins 
qu'ils ne foient naturalifés & habitans dans 
l'intérieur des terres. 

On a augmenté de douze efcadrons & 
feize bataillons d'infanterie , les troupes 
qui garnirent ordinairement la côte depuis 
Grenade jufqu'à Cadix. 

Le corps de troupes deftiné à attaquer 
Gibraltar, eft compofé de irooo hommes 
d'infanterie & de douze efcadrons. L'artillerie 
qui doit y être employée, confifte en deux 
cents bouches a feu. Les vaifleaux du roi, 
qui font a&uellement devant cette place, 
ont pris une. frégate de quarante canons, 
chargée de munitions de guerre qu'elle y 
transportait. 

Sur quelques foupçons d'intelligence en­
tre la cour de Londres & celle de Maroc * 
on va envoyer en croifiere devant les ports 
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d'Afrique, deux vaifleaux de ligne , deux 
bombardes, quatre gahotes & quatre ché-
becs, fous les ordres de François de Cif-
neros , qui s'eft rendu pour cet effet de 
Cadix à Carthagene, où cette efcadre eft 
raflemblée. 

PA Y S-BA S. 
La Haye. Le chevalier Yorke, ambafla-

deur de S. M. Britanique, a préfenté aux 
états généraux un mémoire, pour réclamer, 
au nom de ion maitre, les fecours ilipulés 
par les traités de 1678 &. 1716. 

FRANCE. 
Paris. On n'a pas encore des nouvelles 

bien certaines de la flotte du comte d'Orvil-
liers , ni de fa jon&ion avec celle de l'Efpa-
gne : on ne.doute cependant pas qu'elle ne 
foit faite. 

L'armée raflemblée en Normandie, fous 
les ordres du comte de Vaux, eft partagée 
en quatre divifions de douze bataillons cha­
cune. L'avant-garde, aux ordres de M. de 
Rochambault , fera formée de fîx batail­
lons de grenadiers & de chafleurs, & des 
régimens qui étaient à Breit & aux environs. 
Il y a encore deux régimens d'artillerie, & 
deux bataillons du régiment de Paris, pour 
le fervice de l'artillerie, qui confîfte en deux 
cents douze pièces de campagne, mortiers, 
obuûers, un train d'artillerie de fiege, avec 
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des fafcines & gabions, &c. Les approvï-
iîonnemens font très-confidérables. On dit 
que rembarquement fe fera à la fin duonois, 
& qu'il y a deux cents bàtimens de tranf-
port préparés. Le prince de Montbarey a 
fait exécuter à S. Malo un fimulacre de dé* 
barquement, & s'eft rendu à Breft. On peut 
juger de l'ardeur dont font animées les trou-
j*es qui vont s'embarquer, par l'empreffement 
que témoignent les officiers de tout rang 
& de tout grade de fervir dans cette expé­
dition. Plus de ceat capitaines titulaires ont 
demandé au roi, de pouvoir former une 
compagnie de volontaires, fous les ordres 
de tel officier qu'il plaira à S. M. de nom 
mer. 

11 eft arrivé à Breft deux convois de vaif-
féaux marchands. Le premier, compofé de 
ving-trois bàtimens , venant de S. Domin-
gue. Le fécond, compofé de dix-neuf bàti­
mens , venant du Port-au-Prince. Il ,en eft 
auffi arrivé vingt-huit à Toulon, venant 
encore de S. Domingue. 

ANGLETERRE. 
Londres. Le roi ayant fait communiquer 

aux deux chambres du parlement la décla­
ration de PEfpagne, elles ont réfolu de pré- ****-
fenter l'adreffe propofée par les miniftres, 
dans laquelle elles aifurent S. M. que tous 
fes fidèles fujets étaient prêts à facrifier leur 
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vie & leurs biens pour la défenfe de fa per-
fonne & de fon gouvernement. 

Le bill pour l'augmentation des troupes 
réglées & le doublement de la milice, que 
le miniftere avait propofé, a été approuvé 
& dreffé fuivant le plan arrêté dans la cham­
bre des pairs. Le roi, après y avoir donné 
fon confentement, de même qu'à celui pour 
mieux accélérer l'équipement de la flotte 
royale, a prorogé le parlement wÊ*f du mois 
prochain. 
- Les fubfides qui ont été accordés pour le 
fervice de cetteannée ', montent à 14872$" ; 9 
livres lterling 6 fch. 8 d. Les moyens qui 
doivent les fournir produiront une fomme 
de if726617 liv. 8 d. ce qui fait un ex­
cédent de 8^4098 livres fterling. On ne 
comprend pas dans la première fomme le 
million de fubfide extraordinaire, pour les 
dépenfes aufïî extraordinaires, & qui fera 
avancé par la banque. 

Le roi a agréé les offres que la compa­
gnie des Indes quelques villes du royau­
me & des particuliers lui ont faites , de 
lever à leurs dépens des troupes de terre 
& de mer pour le fervice de la nation. 

Il y aura cette année fept camps j favotr, 
à Coxheat, Brpmpton, Hartings, Warley 
«n Eflbx, Salysbury , Pontofca-Common, 
& Plymouth. Le nombre des tr oupes qui les 
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formeront, pourra monter à 4fooo hom­
mes. 

Le lord Ahmerft, généraliflime de nos 
armées, a parcouru nos côtes pour les mettte 
dans le meilleur état poflible de défenfe, 
& eft revenu rendre compte au roi de fes 
opérations. S. M. a fait une proclamation 
par laquelle il eft ordonné à tout officier 
civil ou militaire, de faire retirer de la 
côte , à p remiè re apparition de l'ennemi, 
tous les beftiaux & les chevaux, de détruire 
les vivres, en obfervant cependant de eau-
fer le moins de dommage poflible. 

Il réfulte des dépèches du général Clin* 
ton, en date du 18 juin, que l'expédition 
du général - major Mathew en Virginie » 
s'eft bornée, comme la plupart de celles 
qu'on a faites, à des dévaftations. Le gêné» 
rai Clitoton a rappelle les troupes à Ncw-
Yorck r où elles font arrivées le 29 mai. 
C'était fans doute pour pouvoir entre* 
prendre avec plus de fureté l'attaque des 
ports de Stony-Point & de Verplauks, qui 
forment la communication la plus direâe 
entre les provinces de l'un & l'autre côté 
de la rivière Hudfon, & que les Américains 
venaient de fortifier : il n'y a trouvé que 
foixante-dix hommes, avec un capitaine & 
cinq lieutenans. Quant aux affaires de Géor­
gie , le général Clinton n'ayant reçu aucun 



A O U T 1779- i*f 
avis du major général Prevot, n'en parle 
que d'après desrapports parvenus par quel­
ques bâtimens, & fuivant lefquels le gé­
néral Prevot s'était avancé vers la Carohne 
méridionale, & s'était emparé de Pisle Ja­
mes ; qu'il avait été joint par un grand nom­
bre de Caroliniens; que les troupes étaient 
dans un état de famé peu commune, & que 
les provisions étaient en abondance. 
ÉTATS- UNIS DE L'AMÉRIQUE. f 

Le 29 mai , le capitaine Philips, arrivé 
de Charles-Town à New'- Hordon, a ap­
pris queTarmee Britannique , conlîftant en 
fept mille hommes, a rompu la communi­
cation entre les troupes Américaines & la 
ville de Charles-Town 5 mais que les ha-
bitans faifaient tous les préparatifs pour fe 
défendre jufqu'à la dernière extrémité. 

Les Français établis dans la Caroline mé­
ridionale, ayant offert de former, pour la 
défenfe dudit état, un corps de volontaires, 
& le miniftre de France ayant approuve leur 
offre, le congrès l'a acceptée, & a recom­
mandé au gouverneur de la province le 
marquis de Bretigny, qui en a demandé le 
commandement. 

Les habitans des Bermudes, preffés depuis 
trois femaines par la famine , & négligés par 
la cour de Londres, fefont adreffés au con­
grès , qui leur a accordé généreufement les 

/ 
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approvifionnemens qu'ils demandent. 

La province de Maflachuflet-Bay vient 
de retrancher du nombre de fes citoyens 
une trentaine de perfonnes qui étaient dé­
vouées au parti royaiifte : leurs biens ont 
été confifquès au profit du fifc. 

S U I S S E . 
Neucbatel. Le magiftrat de Neuchatel, 

obligé de continuer à fe procurer des fonds 
pour rebâtir Ton hôpital qui tombe en ruines, 
propofe une feptieme loterie, du capital de 
20000 liv. de Suifle, foit 30000 liv. de France, 
compofée de 2foo billets, à 8 liv. de Suifle, 
ou 12 liv. de Frahce, & de 600 lots. 

Les billets feront fignés par meilleurs Tri-
bolet Hardi & Convert, membres du grand-
confeil de cette ville. 

La diftribution des billets fe fera dès à 
prefent dans le bureau de M. Meuron, du 
petit-confeil, de même que chez les collec­
teurs qui en feront chargés dans les prin­
cipales villes, tant en Suifle qu'ailleurs, & 
qu'on annoncera dans les papiers publics. 

Le tirage s'en fera dans Phôtel-de-ville, 
en préfence du magiftrat & du public, le 
vendredi de la femaine de la foire, f no­
vembre 1779, & Ton diftribuera immédia­
tement après, des liftes qui indiqueront le 
fort des billets. 

Le paiement des lots fe fera aux porteurs 
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.des billets gagnans, quinze jours après le 
tirage, fous la dédudhon du 10 pour cent 
fur la valeur de chaque lot, dans le bureau 
de M. Meuron, du petit-confèil, & chez 
les collecteurs étrangers qui auront fait la 
vente des billets. 

P L A N . 
af00 billets al. 8. 1. 20000 

l. 300 . . 
. 100 . , 

fo . . 
20 . . 

1 lot . 
1 dit. . 
1 dit. . 
F dit. à 
12 dit. à 
80 dit. à 
100 dit. à 
400 dit. à 

$00 lots. 

F / M 

1. 3000 
. IfOO 
. 800 

if 00 
. 1200 

4000 
2000 

. . 6000 

1.2000$ 
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